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AVERTISSEMENT 

0ES EDITEURS. 



!Nou» croyons devoir rappeler ici en peu de 
mots ce qui engagea Racine à écrire contra 
Fauteur des Imaginaires. \ 

La réponse qu'avoît ùàie Desmarêts a Fapo- 
logie des religieases de Port -Royal ayant 
indisposé contre lui les personnes qui s'étoienf 
intéressées a leur justification y M. Nicole sq 
chargea de les venger de la manière peu mcsu^ 
réedont Besmarêls avoii parUd'cUes, et U publia 
ies yitîonnairês. Racine ne se soroir point engagé 
dans ceffc querelle , si , dans la première de cet 
letfxes. M, Nicole n'avoit pas traité les faîseurf 
de romans et les poêles d^cmpoisonneurs pU' 

* C'étoit Pierre Nicole , nn des meilkors ëcnyaiiit du 
dix-Mptième siècle, aateur des Essais de moraU qui 
portent son nom , des Préjagés iégilimes , des Préten-^ 
dus réformés convaincus de schisme, ttun Traité* sur 
t unité de l*égti$e, et d'un 1res q^wà nombre d'ouvrarg»» 
eu tout genre. 



Â AVERTISSEMENT 

blics : maïs il crut que l'auteur des Visionnaires ■ 
Tavoit eu en vue; et, pour justifier son art, et 
montrer aussi que c'ëtoît sans fondement qu'on 
déslionoroit ainsi ceux qui s'adorinoient à la 
poésie, il écrivit la lettre suivante. Nous n'exa- 
minerons point ici si ce jeune poète n'a point 
un peu trop légèrement oublié les obligations 
qu'il avoit à la maison de Port-Royal , dans la- 
quelle il avoit été élevé, et s'il u'auroit point dû 
s'abstenir d'écrire contre ses bienfaiteurs, en 
supposant même qu'ils l'eussent attaqué dircc- 
temciit. * Tout ce que nous ajouterons ici, c'est 

■ On appelle Visionnaires, les liiiît lettres dans les- 
quelles M. Nicole se proposa d'examiner la conduite, les 
écrits , les opinions , les visions , etc. de Desmarêts. On a 
dît « qu'il sujlisoit de montrer en deux oti trots pages que 
* eVtoit un fanatique, et quM n'y avoit après qu*à le laisser 
là. » Et on a eu raison. Ces huit lettres , dont la première 
parut à la fin de 1 665, et les sept autres en 1666, font 
une espèce de suite aux dix lettres que M. Nicole pu])lia 
en 1664 et i665, sur V hérésie imaginaire , titrç sous 
lequel il renferma toutes les questions auxquelles le for- 
xnulaire donna lieu. , 

^ Afin que tout le monde puisse juger en quoi Racîntf 
pouvoit être offensé, nous allons rapporter ici l'endroit 
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que Racine ne s'ëtoit fkit connoitre encore au 
théâtre que par des essais , et que dans celle 

qui donna lieu à cette lettré : «Afin de reoonaoitrë , dît 
i'autear desTisionnaires, par des marques plus certaines, 
si c'est l'esprit de Dieu, ou l'esprit d'erreur qui agit en lai 
(Desmaréts), il suffit presque de considérer en gros ce 
que tout le inonde sait de sa yie , et ce que Ton peut con* 
noître de son esprit, en jetant les jeux en passant sur les 
Uvi-es qu'il a donnes au public. 

Chacun sait que sa première prolèasîon a i\À de faire 
des romans et des pièces de théâtre \ et que c'est pÀr 
où il a commencé à se faire conneitre dans le monde. 
Ces qualités , qui ne sont pas fort honorables , au juge» 
ment des honnêtes gens , sont horribles , étant considé* 
lées selon les piincipes de la religion chrétienne et les 
règles de l'éTangile. Uh faiseuh de romans et un poetx 
de théâtre est un empoisoùneur public, non des corps , 
mais des âmes des fidèles , qui se doit regarder comme 
coupable d'une infinité d'homicides spirituels , ou qu'il 
a causés en effet , ou qu'il a pu catiser par ses écrits 
pernicieux. Plus il a soin de couvrir d'un roîle d'hon- 
nêteté les passions criminelles qu'il y décrit , plus il les 
a rendues dangereuses , et capables de surprendre et de 
corrompre les âmes spirituelles et innocentes. Ces sortes 
de péchés sont d'autant plus effroyables , qu'ils sont 
toa}ouT8 subsistants , parceque ces livres ne périssent 
pas, et qu'ils répandent toujours 1« mém6 venin dans 
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lettre il ne parut point aii<^cssou& du modèle 
qu'il s'étoit propose dlmitor. 

ceux <jui les lisent. » Onzième Imaginaire, ou première 
Visionnaire , tom. II, pajç. 5o et Si, édition de 1667. 



LETTRE 



u 



DE M. RACINE 

A L*AUT£UR DES HÉRÉSIES IMAGINAIRES , 
i^T DES VISIONIVAIRES. 



Monsieur, 

Je Tons déclare que je ne prends point de parti 
entre M. Desmaréts et tous ; je laisse à juger au 
monde <piel est le visionnaire de tous deux. J'ai 
lu jusqu'ici yos lettres ayec assez d'indifférence , 
quelquefois avec plaisir, quelquefois avec dégoût, 
selon qu'elles me sembloient bien ou mal écrite». 
Je remarquois que vous prétendiez prendre la 
place de l'auteur des petites lettres > ; mais je re- 
marquois en même temps que vous étiez beau- 

■ ■ Il I I I 1 II I I I I ■.! Il I I I I 

' Ce sont les Lettres au provincial , du célèbre Pascal , 
auxquelles Pierre Nicole eut beaucoup de part. U revit , 
à ce qu'on prétmd, la première avec M. Arnauld , et cor- 
rigea seul la seconde , la huitième , la treizième , et la 
quatorzième ; on ajoute qu'il fournit k Pascal le plao des 
neuvième, onzième et dou^ème, et les matériaux des 
trois dernières lettres. Mém, pour servir à Vhifi. des 
hommes UlusL tom. XXIX, pag. 3o4- 
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eoup an-dessous de lui , et qu'il j ayoit une 
grande différence entre «ne Provinciale et une 
Imaginaire '. 

Je m etonnoifl même de voir le Port-Rojal aux 
mains ayec MM. Ghamillard^etDesmarêts^.Oùest 
cette fierté, disois-je, qui n'en youloit qu'au pape, 

» Il I I II ■»! I » l ■ I>|ll I I )|| T ' I 

y M. Nicole fut, à ce qu'il paroit, fort sensible à ce 
reproche , ipuisqu'il se donna la peine d'y répondre. 

« Il y en avoit qui les ^aloientaux PrOTÎnciales (les 
Visiozmaires) , et ils avoient grand tort, y ayant vgaL tour 
et un génie dans les Proyinciales auquel personne n'arri* 
▼era peut-être jamais. D'autres croyoientfaireunreproche 
bien sensible à l'auteur de ces lettres, que de l|^i dire 
qu'il se donnât bien de garde de croire que ces Imaginaires 
fussent ^ales ayx Provinciales; et ils avoient tort aussi, 
parceque, d'une part, cet avis étoit fort inutile à son 
égard, n!en ayant jamais eu la moindre pensée, et que, de 
Tantre , on peut écrire utilement poyr l'église sans arrivjsr 
à la perfection des VvoymdAei.9 Avertissement des I ma' 
ginairejs f édit. de 1667 , tom. I, pag. 14. 

^ ti%. <^xamillard étoit un docteur de Sorbonne , au- 
quel Barbier d'Aucourt adressa quelques lettres dont 
nous aurons bientôt occasion de parler. 

3 G'étoit Jean Desmaréu, sieur de Saînt-Sorlin , bel 
esprit du dix-septième siëde, l'un des premiers membres 
de l'acadonie françoise ; le plus fou , dit-on , de tous les 
poètes , et le meilleur poète qui fût entre les fous. Bibiio^ 
thèque françoise, tom. XVII > pag. ^1^. H fut cbaiiica' 
lier de l'académie françoise depuis I9 «3 mari i634 }u»- 
qu'au 1 1 janvier s 638* 
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aux archevêques , et aux jésuites? Et j'admirois en 
secret la conduite de ces pères , qui vous ont fait 
prendre le change , et qui ne sont plus maintenant 
que les spectateurs de vos querelles. Ne crejez 
pas pour cela que je vous hlâme de les laisser en 
repos.. Al} contraire , si j ai à vous blâmer de quel- 
que chose ,' c'est d étendre vos inimitiés trop loin, 
et d^intéresser, dans le démêlé que vous avez avec 
M. Oesmaréts , cent autres personnes dont ' vont 
n'avez aucun sujet de vous plaindre. 

Ejt qu*est-^e que les roman« et les comédies 
peuvent avoir de commua avec le jansénisme? 
Pourquoi voulez-vous que ces ouvrages d'esprit 
soient une occupation peu honorable devant les 
hommes , et horrible devant Dieu ? Fant-il , parce- 
.que Desma;:êt$ a fait autrefois ^n roman .et des co- 
médies ^ , que vous preniez en aversion tous ceux 

'Le roman dont il s'agit ici est Ariane, ouTrage 
bizarre, dans lequel lauteur s'ëcarta des idées de vertu 
qu'on représentoit alors dans ces sortes de productions j 
/DU Roxane, dont Desmarèts ne publia que la première 

€ 4 

partie. 

I^ous ne donneroBS point ici la hstç de toutes lot 
œuvres dramatiques de Desmàréts. La seule de ses pièces 
qui ait survécu k l'oubli dan^ lequel elles sont aujourd'hui 
plongées, est la comédie des Visionnaires , qui fut re- 
gardée dans le temps comme un chef-d'œuvre, et qui !ie 
peut guère servir aujourd'hui qu'à donner une idée dpi 
caractère de son auteur; ou y trouve cependant des scènes 

Racine. f\, 2 
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qui se sont mêlés d en faire? Vous ayez assez d'eo^ 
nemis : pourquoi en chercher de nouveaux ? Oh ! 
que le provincial étoit bien plus sage que vous ! 
Vo^ez comme il flatte l^cadémie , dans le temps 
même qu'il persécute la Sorbonne '. Il n'a pas 
voulu se mettre tout le monde sur les bras : il a 
ménagé les faiseurs de romans; il s'est fait violence 
pour les louer : car, Dieu meici, vous ne louez 
jamais que ce que vous faites. Et, croyez-moi , ce 
sont peut-être les seules gens qui vous étoicot favo- 
rables. 

Mais si vous n'étiei pas content d'eux, il n« 
lalloit pas tout d'un coup les injurier. Vous pou- 
viez employer des termes plus doux que ces mou 

assez comiques , et une versification supérieure à celle du 
temps. 

Il est à remarquer que cette comédie est la première 
dans laquelle on trouve la critique de différeots ridicules, 
et qu'elle est la seconde dont l'action se passe daos Te»- 
pace des vingt-quatre heures. 

' C'est dans la réponse du provincial aux deux pre- 
mières lettres de M. Pascal que se trouve le passage que 
Racine a eu eu vue. « Voîâ , dit-il, ce que m'en écrit ud 
de messieurs de l'académie , des plus illustres entre css 
hommes tous illustres , qui n'avoit encore vu que la pre- 
mière. Je voudrois que la Sorbonne , qui doit tant k la 
mémoire de feu M. le cardinal, voulût reconnoitre la 
juridiction de son académie françoise. L'autevc de la 
lettre seroit content , etc. » Psg. 37 et 28. ^ 
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H d*empoi80nneurs publics , et de gens horribles 
parmi les chrétieDS ^. » Pensez-vous que Ton tous 
en croie sur votre parole? If on, non , monsieur, 
on n*est point accoutumé k vous croire si légère- 
ment, n y a vingt ans que vous dites tous les jours 
que les cinq propositions ne sont pas dans Jansé- 
nins; cependant on ne vous en croit pas encore. 

Mais nous connoissons l'austérité de votre mo- 
rale. Nous ne trouvons point étrange que vouf 
damniez les poètes ; vous en damnez bien d'autres 
qu'eux. Ce qui nous surprend , c'est de voir que 
vous voulez empêcher les hommes de les honorer. 
Hé , monsieur! contentez-vous de donner les rangs 
dans l'autre monde : ne réglez point les récom» 
penses de celui-ci. Vous l'avez quitté il j a long- 
temps. Laissez-le juger des choses qui lui appar- 
tiennent. Plaignez-le, si vous voulez, d'aimer des 
bagatelles , et d'estimçr ceux qui les fout ; mais ne 
leur enviez point de misérables honneurs , aux- 
quels vous avez renoncé. 

Aussi-bien il ne vous sera pas facile de les leur 
6 ter. Us en sont en possession depuis trop de siècles . 
Sophocle, Euripide , Térence, Homère , et Virgile , 
nous sont encore en vénération , comme ils Tont 
été dans Athènes et dans Rome. Le temps , qui a 
abattu les statues qu'on leur a élevées à tous , et 
les temples même qu'on a élevés k quelques uns 
d'eux , n'a pas empêché cpe leur mémoire ne vint 



A'^xpressious tirées de ia première Visionnaire4 
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jusqu'à nous. Notre siècle, qui ne croit pas être 
obligé de suiyre votre jugement en toutes choses , 
nous donne tous les jours des marques de l'estime 
qu'il fait de ces sortes d'ouyrages , dont vous par- 
lez avec tant de mépris ;. et , malgré toutes ces 
loaximes sévères que toujours quelque passion 
voua inspire , il ose prendre la liberté de consi- 
dérer toute» les personnes en qui Ton voit luire 
quelques étincelles du feu qui échauffa autrefois 
CCS grands génies de l'antiquité. 

y&us crojex, sans doute, qu'il est Bien plus ho- 
norable de faire des Eniutjtinures^ , des ChamUlar-» 

Jts '^ et des onguents poitr la brûlure^ , etc. Que 

•■ - 

' €e sont les titres de. quelques livres que MM. du 
Port-'Rojal écrivoieat en ce temps-Ui contre Icim-s adver- 
taires* 

* Les Chamillardes^ ïes Gaudînettes , etoîent cinq 
lettres écrites par M. Barbier d'Aucourt contre la signa- 
ture' pure et siuiple du formulaire. BiOtiothètj. Jauséii, 
du père Coionia , première édition, pag. i65. Les 
trois premières, adressées à M. de Chamillard, parurent 
eu i665; les deux autres, écrites à IVt. Gaudin, docteur 
deSorbonne, et oflîcial de Paris, pai\irent en i66d. 
Mém. pour servir à t*hiit.das hom. Uiuslres, tom. X1I1, 
pag. 323!. 

3 On appetoît ainsi une espèce de poème en vers bar 
Icsques d'environ 1 800 vers, attribué a Barbier d'Aucourt. 
Ce poëme, qui parut au commencement de 1664 > est la 
première pièce que cet auteuc ait publiée contre les 
jésuites. 
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Toulez-yous ? tottt le monde n'est pas capable de 
s'occuper 2t de»^ choses si importantes. Tout le 
monde île peut pas écrire contre les jésuites. On 
peut arriver à la gloire par plus d'une voie.- 

Mh^is, direz'-'TOUff, il uy a plus maintcmnt àe 
gloire à composer des romans ef des comédies. Ce 
que les païens ont honoré est deyenu horrible 
parmi les chrétiens. Je ne sui» pas un théologien 
Comme vous ; je prendrai pourtant la liberté de 
TOUS dire que l'église ne nous défend- poiilt de 
lire les poètes-, qu'elle ne nous commande point 
de les avoir en horreuf. C'est en partie d'an»- leur 
lectute que les anciens pères se softt formés. Saint 
Grégoire de Naiianze ir'a pas fait de difficulté de 
mettre la passion de Notre-Seigneur en tragédie. 
Saint Augustin' cke Virgile aussi souvent que voue 
citez saint ÂugctstîtfV 

Je sais bien qu'il s'accuse de s'^ctre laissé attetf- 
drir à la comédie, et d'avoir pleuré en lisant Vir- 
gile. Qu'est-H;e que vous^coucluez de là 7- Direz-voos 
qu'il ne faut plus lire Vii'gile , ef ne plus aller à la 
comédie? Mais saint Augustin s'accuse aussi d'ar- 
voir pris trop de plaisir aux chants de l'église. 
Est-ce à dire qu'il ne faut plu^ aller à l'église 7- 

Et vous autres, qui avez succédé à Cbs pèree, 
de quoi vous étes-vous avisés de mettre eu fran* 
^ois les comédies de Térence? Falloit-il inte^ 
rompre vos sainte^ccopations pour devenir dei 
traducteurs de comédies ? Encore ,< si vous nous 
les aviez données avec leur» grâces, le publie vous 



i8 OEUVRES DIVERSES. 

seroit obligé de la peine que vous ayez prise. Vous 
direz peut-être que vous en avez retranché quel- 
ques libertés. Mais vous dites aussi que le soin qu'on 
prend de couvrir les passions d un voile d*honne* 
teté ne sert qu'à les rendre plus dangereuses. 
Ainsi, vous voilà vous-mêmes au rang des em- 
poisonneurs. 

Est-ce que vous êtes maintenant plus saints 
qne vous n'étiez en ce temps-là ? Point du tout. 
Mais en ce temps>là Dcsmaréts n*avoît pas écrit 
contre vous. Le crime du poè'te vous a irrités con/re 
la poésie. Vous n'avez pas considéré que ni M. 
d'Urfé, ni Corneille, niGombervillc, votre«ncicn 
ami , n'ëtoicnt point responsables de la conduite 
de Desmaréts. Vous les avez tous enveloppés dans 
sa disgrâce. Vous avez même oublié que made- 
moiselle de Scudéry avoit fait une peinture avan- 
tageuse du Port-Ro^al dans sa délie. Cependant 
j avois oui dire que vous aviez souiTert patiem- 
ment qu'on vous eût loués dans, ce livre hon-ible. 
L'on fit venir au désert le volume qui parloit de 
vous. 11 y courut de main en main , et tous les so^ 
iitaires voulurent voir l'endroit où ils étoient trai- 
tés d'illustres. Ne lui a-t-on pas même rendu ses 
louanges dans l'une des provinciales^ , et n'est-ce pas 
tUe que Tauteur entend, lorsqu'il parle d'une per- 
sonne qu'il admire sans la connoitre ? 



' Voyez Lettre au provincial, pag. 28; Cologne, 
1657. 
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Mais , monsieur, si je m en sonyiens , on a loué 
même Desmarêts dans ces lettres. D'abord l'auteur 
en avoit parlé avec mépris ■ , sur le bruit qui cou- 
roit qu'il travailloit aux apologies des jésuites. Il 
vous fit savoir qu'il n'y avoit point de part. Aussi- 
tôt il fut loué comme un homme d'honneur, et 
comme un homme d'esprit ^. 

Tout de bon, monsieur, ne vous semble-t-il 
pas qu'on pourvoit faire sur ce procédé les mêmes 
réflexions que vous avez faites tant de fois sur le 
procédé des jésuites ? Vous les accusiez de n'en- 
visager dans les personnes que la haine ou l'amour 
qu'on avoit pour. leur compagnie. Vous deviez 
éviter de ]eur ressembler. Cependant on vous a va 
de tout temps louer et bl^er le même homme, 
selon que vous étiez content ou mal satisfait de 
lui. Sur quoi je vous ferai souvenir d'une petite 
histoire que m'a contée autrefois }xç. de vos amis. 
Elle marque assez bien votre caractère. 

11 disoit qu'un jour deux capucins arrivèrent à 
Port-Koj^al , et y demandèrent l'hospitalité. On 
les reçut d'abord assez froidement , comme tous 
les religieux y étoient reçus. Mais enfin il étoit 
tard , et l'on ne put pas se dispenser de les rece- 
voir. On les mit tous deux dans une chambre, et 

■ ■ ■ ■ ' I ' ■ .i n 

' €'est dans la quinzième lettre , pi^. 296 et 397 ; 
ibid. 1657. 

'^ On trouve ce dës^yeu de P»scfd à la fin de la qui* 
toFzième lettre au provincial, pag. 328, 
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on leur porta h souper. Comme Ils étoient h. table, 
le diable , qui ne youloit pas que ces bons pères 
soupassent à. leur aise, mit dans la tête de quel- 
qu'un de yos messieurs que l'un de ces capucins 
étoit un certain père Maillard ' , qui s'étoit depuis 
peu signalé à 11 orne en sollicitant la bulle du 
pape contre Jansénius. Ce bruit vint aux oreilles 
de la mère Angélique ^. £lle accourt au parloir 
avec précipitation , et demande qu'est-ce qu'on a 
servi aux capucins , quel pain et quel vin on leur 
a donnés? La tourière lui répond qu'on leur a 
donné du pain blanc et du vin des messieurs. 
Cette supérieure zélée commande qu'on le leur 
ôte, et que l'on mette devant eux dn pain des 
valets et du cidre. L'ordre s'exécute. Ces bons 
pères , qui avoient bu chacun un coup , soat bien 
étonnés de ce changement Ils prennent pourtant 
la chose en patience, et se couchent, non sans 
admirer le soin qu'on prenoit de leur faire faire 
pénitence. Le lendemain ils demandèrent à dire la 
messe , ce qu'on ne put pas leur refuser. Comme 
ils la disoient, M. de Bagnois entra dans l'église , 
et fut bien surpris de trouver le visage d'un capu- 

' Ce capucin est nommé Muiard dans la réponse qiie 
Barbier d'Auconrt fit à cette lettre. Les journalistes de 
Trévoux lui dosaient le même nom, mars 1 7^4 > P* 474* 

^ C etoit Angélique Amauld, abbesse de Port-Aoyal , 
scmi^ de M. Amauld, docteur de SoEbonoei et de H 
d'AndiUi. 
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eni de ses parents , dans celui que l'6nf pftmoit 
pour le père Maillards M. de Bagnol» ayenk ïtt 
mère Angélic|ue de son erreur, et l'assura quectf 
père étoit un fort bon religieux, et lAême daus !♦ 
cœur assez ami de la Térité. Que ût la mère Augc^' 
Uque? Elle donn« des ordres tout contraires k 
ceux du jour de deyaàt.' Les c^ucins furent con-» 
duits avec konneur de Téglise dans le réfectoire f 
où ils trouvèrent un bon déjeuner ,qai les atten^ 
doit y et qu'ilsLjnangèient de fort bon cceur , bénis-' 
sant Dieu qui tie leuv ayoit pas £EÛt mauger leu» 
pain blanc le premies^ 

Yoilifr , monsieur' y comme vous ayex traité 
Pesmaréts, et comme yous ayez toujours traite 
tout le inonde. Qu'une femme fût dans le désordre ^ 
qu'un homme fût dans la débauebe, s'ils se di-« 
soient de yos amis , youv^ espériez toujours de leur 
salut; s'ils' vous étoient peu favorables, quelque 
vertueux qu'ils fussent , vous apprébendie» tou* 
jours le jugement de Dieu pour eux^ La .sciencif 
étoit traitée comme ÏA yc\*tu. Ce n'étoit pas asset^ 
pour être savant, d'avoir étudié toute sa vie^ 
d'avoir lu tous les auteurs ; il falloit avoir lu Jan-f 
sénius f et ny avoir point lu les propositions^» 

Je ne doute point que vous ne vous {ustifiieif 
par l'exemple de quelque père : car qu'est-ce que 
vous ne trouvez point dans les pères? Vous neut^ 
direz que saint Jérôme a loué Rufin comme le plu9 
savant bomme de son siècle , tant qu'i-l a été son 
ami; et qu'il traita le même HuAn comme le plir» 
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^piorant de son siècle , depuis qu'il se fut jet| 
dans le parti d'Origéne. Mais vous m'ayouerez que 
ce n est pas cette inégalité de sentiments qui l'a 
mis au rang 'des saints et des docteurs de l'église. 
Et , sans sortir encore de l'exemple de Besma- 
réts , quelles exclamations ne faites - vous point 
sur ce qu'un homme qui a fait autrefois des ro« 
mans , et qui confesse , à ce que tous dites , qu'il a 
mené une vie déréglée > , a la hardiesse d écrire 
sur les matières de la religion ! Dites^moi , mon- 
sieur , que faisoit dans le monde M. le Maître ? 11 

A C'est dans les Délices de tésprit du sieur Desma- 
rets, p. 73 , que l'on trouve cet aveu singulier, qui ne 
peut guère faire d'honneur à ce poète, que par la fran- 
chise avec laquelle il convient de ses premiers écarts. Il ne 
se contente pas en e0èt de dire « qu'il s'étoit arrêté qupl>> 
que temps dans la cabane des plaisirs charnels et groft~ 
siers.... U ajoute qu'U devoit pleurer des larmes de sang , 
pensant au mauvais usage qu'il avoit fait de l'éloquence- 
auprès de» femmes ; car je n'y employois que des men- 
songes déguisés , des malices subtiles , et des trahisons in* 
famés. Je tâchois à ruiner l'esprit de celles que je feignois 
d'aimer. Je cherchois des paroles artificieuses pour le 
troubler, pour l'aveugler, et pour le séduire, afin de lui 
faire croire que le vice étoit vertu, ou, pour le moins, 
chose naturelle et indifférente. Je trahissois Dieu même , 
en interprétant maliciensefSent ses lois , et en faisant va- 
loir les faux et damnables raisonnements des voluptueux 
et des impies.... et mon éloquence faisoit toutes sortes 
d'efforts pour éteindre la vertu dans une ame. » 
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plaidoît, il ùisoit des rers. Tout cela est égale- 
ment profane » selon y os maximes. Il avoue aussi | 
dans une lettre, ^u 'il a été dans le dérèglement, 
et qu'il s'est retiré chez tous pour pleurer ses 
crimes. Comment donc arez-yous souffert ^u 'il ait 
tant fait de traductions, tant de liyres sur les 
matières de la grâce ? Hol ho ! direz-yous , il a fait 
auparavant une longue et sérieuse pénitence. Il » 
été deu:^ ans entiers à hècher le jardin , à faucher 
les prés , à layer les vaisselles; voilà ce qui l'a 
rendu digne de la doctrine de saint Augustin. 
Mais , monsieur , vous ne savez pas quelle a été 
la pénitenjce de Desmarèts. Peut-être a-t-il fait 
plus que tout cela. Grojez-moi, vous nj regarde- 
riez point de si près , f 'il avoit écrit en votr« fa- 
veur. G'étoit là le seul mo/.en de sanctifier une 
plume profanée par des romans et des comédies. 

ïlnfin , je vous demanderoïs volontiers ce qu'il 
faut que nous lisions, si ces soi^tes d'ouvrages 
nous sont défendus. Encore faut-il que l'esprit se 
délasse quelquefois. Nous ne pouvons pas toujours 
lire vos livres. Et puis^ à vous dire la vérité , vos 
livres ne se font plus lire comme ils faisoient. II j 
a long- temps que vous ne dites plus rien de 
nouveau. En combien de façons avez-vous conté 
l'histoire du pape Honorius? Que l'on regarde 
ce que vous avez fait depuis Hix ans , vos disquisi<« 
lions , vos dissertations, vos réflexions , vos consi- 
dérations , vos observations , on uj trouvera au» 
«une chose, sinon que les propositions ntâontpaii 
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àerns Jansénius. Hé! messieurs, demeurez-en I&. 
Ne le dites plus. ' Aussi > bien , k vous parler 
francliement , i^ous sommes résolus d'en croire 
plutôt le pape et le clergé de France , qiie vous. 

Poui* TOUS, monsieur, qui entrez maintenant 
iien lice eoptre Despiaréts , nous ne refusons point 
âe lire tos lettres. Poussez %'otre ennemi ^ toute 
rigueur : e^iaminez chrétiennement ses mœurs et 
f es liyres : feuilleté?^ les registres du châtelet n 
employez l'autorité de saint Augustin et de saint 
^emard pour le déclarer visionnaire : établissez 
de bonues vègles- pour nous aider ^ recpnnoître 
les fous '; nous nous en servirons en temps et lieu. 
Afais ne lui portez point de coups qui puissent rer 
Jtomber sur les autres ; sur-tout , je vous le répète, 
gardez>yous bien de croire vos lettres aussi bonnes 
crue les tetires provlnctates : ee seroit une étrange 
vision que celle-l&. Se vois bien que vous voules 
attraper .ce genre d'écrire. L'enjfouement de M. 
Pascal a plus «ery.i à votre parti que tout le sérieux 
4e M. Arnauld.Mais cet enjouement n'est point du 
fout votre .car.actère > vous retombez dans les 
^oides plaisanteries dss entumlnures ; vos bons 
piots ne sont d'ordinaSrç que de basses allusions. 

' » ' ■■■'. '' Il" ' ' . •• . .9 

' Cc^ est une critique Hue et adiolte d une longue 
dissertation qu'a faite M. Nicole, première Visionnaire , 
pag. 36 et sulii'. , pour apprendre à conjaoître en qao'^ 
(Consiste l'esprit fanaùctùè, et comme il arrive qu*on y 
toKibe, 
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Vous croyez dire , par exemple , quelque chose de 
fort agréable , quand vous dites, sur uoe exclama- 
tion que fait M. Chamiliard , que son grand O n'est 
qu'un o en chiffre ; et quand vous Tavertissez de nt 
pas suivre le grand nombre , de peur d'être un doC" 
leur à la douzaine. On voit bien que vous vous ef- 
forcez d'être plaisant: mais ce n est pas le moyen 
de l'être. 

Retranchez-vous donc sur le sérieux ; remplis- 
sez vos lettres de longues et doctes périodes ; citez 
les pères; jetez-vous souvent sur les injures, et 
presque toujours sur les antithèses^ Vous êtes 
appelé k ce st^le. Il laut que chacun suive sa 
vocation. 

Je suis , etCè 

De Pans, ce. ...... 1666^ ■ 



■ n a ëté impossible de retrouver la date de cetts 
lettre ; on sait seulement qu'elle est du conunenoemeiiC 
de 1666. 
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PREMIÈRE RÉPONSE 
A LA LETTRE PRECEDENTE, 

PAR M. DUBOIS; 

• 

Monsieur , 

J'ai lu ce que tous répondez li l'âuteur des 
hérésies ima^naires et des uisionnaires. Vous dé* 
clarez d'abord que vous ne prenez point de parti 
entre lui et Desmarêts ; je vous déclai^e aiftsi que 
je n'y en prends point; mais je ne veux pa6 dire, 
comme vous , « que je laisse à juger au monde le- 
quel des deiix est le visionnaire, n Je ne voudrois 
pas que le monde crût que je ne susse pas faire uu 
jugement si aisé , et que voyant d'un côté l'auteur 
des lettres, qui ne cite que les saints pères, comme 
vous lui reprochez , et de l'autre côté , Oesraaréts , 
qui ne dit que des folies, je ne puisse pns discer- 
ner quel est le visionnaire et le fanatique. Ma» 
cela ne doit pas vous faire croire que je prends 
parti, puisque c'est , au contraire , une preuve que 
je n'en prends point, et que je suis seulement pour 
la vérité. 

Je vous dirai donc , sans aucun intérêt partica-> 
lier, que le monde rit de vous entenare parler si 
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négligemment d'un ouvrage qui a été générale 
méat approuvé, et qui ne pouvoit pas manquer de 
l'être sous le nom de tant de saints pères qui 1« 
remplissent de leurs plus beaux sentiments. « J'ai 
vu vos lettres , dites-vous , avec assez d'indiffé- 
rence ^ quelquefois avec plaisir, quelquefois avec 
dégoût , selon qu'elles me sembloient bien ou mal 
écrites », c'est-à-dire, selon que vous étiez de 
bonne ou m.auvaise humeur. Mais je ne m'arrête 
point à cela , et je crois que c'est seulement un 
préambule pour venir à votre but , qui est de ven- 
ger la poésie d'un affront que vous prétende» 
qu'elle a reçu. « Le crime du poè'te, dites-TOUft 
à tout Port-Kojal , vous a irrité contre la poésie* » 

Mais , monsieur , s'il se trouvoit qu'en effet on 
ne l'eût point offensée, n'auroit-on pas grand 
sujet de se moquer des efforts que vous faites pour 
la défendre ? V oyçz doi;]^c .tout $i Loisir si on peut lu5 
avoir fait quelque outrage, puisqu'on n'a pas seu- 
lement parlé d'elle. On n'a p^3 nommé la poéiœ 
dans toute la lettre; et tout ce qu'on f dit ne 
regardant que les poètes de théâtre , fli c'est une 
injure , elle ne peut offenser que la comédie seule- 
meut, et non pas la poésie. Croj^ez-vous qne%€6 
soit la même chpse , et prenez>vous ainsi l'espècf 
pour le genre ? 

On voit bien dès>là que vous êtes un poète de 
théâtre , et que vous défendez votre propre cause; 
car vous auriez vu plus clair dans celle d'un autre , 
et TOUS n'auriez pas confondu deux choses qui 
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sont aussi différentes que le bien et le mal. Mais 
enfin , puisqu'on a seulement parlé des poè'tes de 
théâtre , qu*a-t-on dit contre eux qui puisse vous 
mettre si fort en colère ? On les a appelés empoi- 
sonneurs (les âmes : c'est ce qui vouç offense, et je 
ne sais pourquoi ; car jusqu'ici ces poètes n'ont 
point accoutumé de s'en offenser. Peut-être avez- 
vous oublié , en écrivant votre lettre , que la 
comédie n'a point d'autre fin que d'inspirer des 
passions aux spectateurs ; et que les passions , 
dans le sentiment même des philosophes païens , 
sont les maladies et les poisons des âmes. 

An moins, apprenez-moi comme il faut n^gîr 
avec vous ; car je vois qu'on vous fdche quand on 
dit que les poètes empoisonnent; et je crois qu'on 
vous fâcheroit encore davantage , si l'on vous 
disoit que vous n 'empoisonnez point, que votre muse 
est une innocente, qu'elle n'est pas capable de faire 
aucun mal, qu'elle ne donne pas la moindre ten- 
tation , qu'elle ne touche pas seulement le cœur , et 
qu'elle le laisse dans le même état où elle le trouve. 

Ce discours vous devroit flatter bien sensible- 
ment , puisqu'il est tout contraire k celui qui vous 
a si rudement choqué. Mais , si je ne me trompe , 
il vous déplaît encore plus qiu: tout ce qu'a pu 
dire l'auteur des lettres , et peut-être voudriez- 
Tous à présent ne vous être pas piqué si mal à pro- 
pos de ce qu'il a dit ,qii€ les poètes de théâtre sont' 
des empoisonneuri d'ames» 

Je ne pense pas aussi que c«8 poè'tes s'en offen* 
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sent , et je crois qu*après vous iln jen a point qui 
ne sachent que Tart du théâtre consiste principa- 
lement dans la composition de ces poisons spiri» 
tuels. !N 'ont-ils pas toujours nommé la comédie 
y art de charmer? et n'ont-ils pas cru , en lui don- 
nant cette qualité, lalnettre au-dessus de tous les 
arts? Ne voit-on pas que leurs ouvrages sont com- 
posés d'un mélange agréahle d'intrigues, d'inté- 
rêts , de passions et de personnes , où ils ne consi- 
dèrent point ce qui est véritable , mais seulement 
ce qui est propre poui toucher les spectateurs , et 
pour faire couler dans leurs cœurs des passions 
qui les empoisonnent de telle sorte qu'ils s'oublient 
eux-mêmes , et qu'ils prennent un intérêt leasiblt 
dans des aventures imaginaires ? 

Mais cet empoisonnement des cœurs , qui les 
rend ou gais ou tristes , au gré des poètes , est le 
plut puissant efifet de la comédie; et les poëtet 
n'ont garde de s'offenser quand on leur dit qu'ils 
empoisonnent , puisque c'est leur dire qu'ils ex- 
cellent dans leur art, et qu'ils font tout ce qu'ils 
veulent faire. 

Pourquoi donc trouvezrvous si mauvais ce que 
tous les autres ne trouvent point désagréable ? Et 
pourquoi n'avez-vous pu souffrir que l'auteuj: des 
lettres ait dit , en passant , que les pièces de 
théâtre sont horrible» , étant considérées selon 
les principes de la religion chrétienne et les règles 
de l'évangile? Il me semble que la réiité et la 
politique dévoient vous obliger de souffrir celn 

3. 
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patienuiient. Car enfin , puisque tout le inonde 
sait que Tesprit du christianisme n'agit que pour 
éteindre les passions , et que l'esprit tlu théâtre ne 
travaille qu'à les allumer; quand il arrive que 
quelqu'un ^it un peu rudement que ces deux 
esprits sont cqtttraires , il est certain que le 
meilleur pour les poètes c'est de (le point répondre , 
afin qu'on ne réplique pas , et de ne point nier , 
afin qu'on ne prouve pas plus fortement ce qu'on 
avoit seulement proposé. 

Est-ce que vous croyez que l'auteur Hes lettres 
ije puisse prouver ce qu'il avance? Pensea-vous 
que dans 1 évangile, qui condamne jusqu'aux 
paroles oisives , il ne puisse trouver la condamna- 
tion de ces paroles enâammées^ de ces accent! 
passionnés, et de ces soupirs ardents qui font le 
stjle de la comédie? £t doutez-vous qu'il ne soit 
bien aisé de faire voir que le christianisn^e a 
de l'horreur pour le théâtre, puisque d'ailleurs 
le théâtre a tant d'horreur pour le christianisme? 

L'esprit de pénitence, qui paroit dans l'évan- 
gile, ne fait-il pas peur à ces esprits enjoués qui 
aiment la comédie? Les vertus des chrétiens, ne 
sont-ce pas les vices de vos héros ? £t pourroit-on 
leur pardopner une patience et une humilité 
éyangélique ? La religion chrétienne , qui règle- 
jusqa'aux désirs et aux pensées, ne condamne* 
t-elle pas ces vastes projets d'ambition, ces grands 
desseins de vengeance, et toutes ces aventures 
d'amour, qui forment les plus belles idées des 
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poët«s? r^e scmble-t-ii pas aussi que l'on sorte 
dn christianisme, quand. op entre à là comédie? 
On n j yoit que la ^o.rale des païens , et l'on n'^ 
entend que le nom des' faux d^eux. 

Je ne Feux pas pousser ça$ raisous plus loin ; 
et ce que j'en ai dit est seulement pour faire gob<- 
noitre à quoi vous vous exposez d écrire contre 
l'auteur des lettres , qui peut bien en dire daran- 
tage , lui qui sait les pères , et qui lea cite si à 
propos. 

Vous eussiez mieux fait , sans doute , de ne 
point releyer ce qu'il a dit , et de laisser tout tom- 
ber sur Desmarèts , à qui on ne pouToit parler 
moins fortement, puisqu'il est assez visionnaire 
pour dire lui-même qu'il a fait les aventures d un 
roman avec l'espiit deja grâce , et pour s'imaginer 
qu'il peut traiter les mystères de la grâce avec une 
imagination de roman. 

.Vous deviez , ce me semble , penser à cela , et 
prendregardcaussià qui vous aviez à faire, parce- 
qu*il y a des gens de toute sorte. Ce que vous 
dites 4K;roit bon de poëte à poète ; mais il n'est 
rien de moins judicieux que de le dire à Vau- 
tei^r des lettres , et à ceux que vous joignez 
avec lui. 

Ce sont des a solitaires , dites-vous , des aus- 
tères qui ont quitté le monde » ; et parcequ'ils 
ont écrit cinq ou si^imots contre la comédie. 
TOUS invectivez aussitôt contre eux, et vous 
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irritez cette austérité chrétienne qui pourroityous 
dire des vérités dont yous seriez peu satisfait. 

Je ne comprends point par quelle raison Vous 
ayez youlu leur répondre , et il me semble qu'un 
poëte un peu politique ne les auroit pas seulement 
entendus. Est-ce que yous ne voulez pas qu'il soit 
permis à qui que ce soit de parler mal de la comé- 
die ? Entreprendrez-vous tous ceux qui ne l'ap* 
prouveront pas ? Vous aurez donc bien des^ 
apologies à faire , puisque tous les jours les plus 
grands prédicateurs la condamnent publiquement 
aux jeux des chrétiens et à la face des. autels. 

Mais yous n ayez pas songé à tant de choses , et 
yous êtes venu dire tout d'un coup : « Qu'est-ce 
que les romans et les comédies peuvent avoir de 
commun avec le jansénisme? » Rien du tout, 
monsieur; et c'est pourquoi yous ne devez pas 
trouver fort étrange si le jansénisme n'approuve 
pas la comédie. Ce n'est pas , après tout ^ q\ie l'aui 
teur des lettres ait rien dit que yous ne disiez 
cncote plus fortement ; et vous prouvez positive- 
ment tout ce qu'il avance , quoique yous ayez des- 
sein de prouver le contraire. Il dit que les poètes 
de théâtre ne travaillent pas selon les règles de 
l'évangile , et vous soutenez qu'on leur a bâti des 
temples-, dressé des autels , et élevé des statues.: il 
faut donc conclure que les poètes ont rendu les 
peuples idolâtres , et qu'eux-mêmes ont été les 
idoles. Peut-on dire plus fortement qu'ils sont des 
tmpououMurs puBUcs , et que leurs ouvragti 
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sont horribles i étant considérés selon les prînclpei 
de la religion et les régies de l'évangile? 

Tout ce que vous dites ensuite , vos raisonne- 
ments , vos comparaisons , vos histoires et voi 
railleries, sont des preuves particulières de ce 
que Tauteur des lettres n'a dit qu en général ; 
et il nj a personne qui n'en pût dire bien da- 
vantage , s'il vouloit juger des autres poètes par 
vous-même. \ 

Que pensez-vous qu'on puisse croire de voftc 
esprit , quand on vous entend parler des saints pèref 
avec un mépris si outrageant , et quand vous 
dites à tout Port-Rojal : u Qu est-ce que vous ne 
trouvez point dans les pères ? » Gomme si les 
pères étoient de faux témoins, et qu'ils fussent 
capables de dire toutes choses. Ils ne disent pour- 
tant pas que la comédie soit une occupation chré- 
tienne , et vous ne trouverez pas non plus dans 
leurs livres cette manière méprisante dont vous 
traitez les saints que l'église honore. Mais vous 
croyez avoir grande raison , et vous apportez 
l'exemple de saint Jérôme, comme si ceux dePort- 
Rojal avoient dessein de s'en servir pour justilier 
une prétendue contradiction dont vous accuses 
leur conduite.» Vous nous direz, leur dites- voua, 
que saint Jérôme a loué Rufin comme le plus sa- 
vant homme de son siècle, tant qu'il a été son ami; 
et qu'il traita le même Rufin comme le plus igno*- 
rant homme de son siècle , depuis qu'il se fut jeté 
dans le parti d'Origène ? )> Vous devinez mal ; ils 
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ne TOUS diront point cela ; ce* n est point leur 
pensée, c'est la TÔtr^. Mais quand ils auroient 
Youlu dire une si mauvaise rai'son , et d'une manière 
si injurieuse à saint Jérôme , vous deviez attendre 
qu'ils l'eussent dite ; et alors vous auriez eu raison 
de vous railler d'eux, au lieu qu'ils ont sujet de se 
moquer de vous. 

Après ce raisonnement, vous en faites un autre 
pour justilier la comédie , et il j a plaisir de vous 
le voir pousser h votre mode. Vous crojez qu'il 
est invincible; et parceque vous n'en vojez point 
la réponse, vous ne pouvez concevoir qu'il j en 
ait. Vous la demandez hardiment à l'auteur des 
lettres , comme s'il ne pouvoit la donner , et 
comme s'il étoit impossible de savoir ce que vous 
ne savez pas. « Saint Augustin , dites-vous, s'ac- 
cuse de s'être laissé attendrir à la comédie : qu'est- 
ce que vous concluez de là ? Direz-vous qu'il ne 
faut point aller à la comédie ? Mais saint Augustin 
s'accuse aussi d'avoir pris trop de plaisir au chant 
de l'église. Est-ce à dire qu il oo faut point aller à 
l'église ? .» 

Ce raisonnement prouve invinciblement ce 
q,ue vous dites, six ou sept lignes plus haut, que 
vous n'êtes point théologien : on ne peut pas en 
douter après cela ; mais on doutera peut-utre si 
TOUS êtes chrétien , ptiisque vous osez comparer 
le chant de l'église avec les déclamationsdu théâtre. 

Qui ne sait que la divine psalmodie est une 
chpse si bonne d'elle-inême , qu'elle ne peut de- 
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Tenir mauvaise que par le même abus qui rend 
quelquefois les sacrements mauvais? Etquine sait, 
au contraire, que la comédie est naturellemeivt si 
mauvaise, qu'il n'j a point de détour d'intention 
qui puisse la rendre bonne ? 

Avec quel esprit avez-vous donc joint deux 
choses plus contraires que nëtoient Tarclie d'al- 
liance et ridole de Dagoa , et qui sont aussi éloî* 
gnées que le ciel l'est de l'enfer ? Quoi ! vous com- 
parez l'église avec le théâtre ! les divins cantiques 
avec les cris des bacchantes ! les saintes écritures 
avec des discours impudiques ! les lumières des 
prophètes avec des imaginations de poètes! l'esprit 
de Dieu avec le démon de la comédie! Ne rougis- 
sez-vous pas et ne tremblez-vous pas d'un excès si 
horrible ? 

Non , vous n'en êtes pas seulement ému , et 
votre muse n'a point peur de cette effroyable im- 
piété , ni des effets malheureux qu'elle peut pro- 
duire. «Nous ne trouvons pas étrange, dites- vous, 
que vous damniez les poètes : ce qui nous sur- 
prend , c'est que vous vouiez empêcher les hommes 
de les honorer »; c'est-à-dire que ce misérable 
honneur que vous cherchez parmi les hommes 
vous est plus précieux que votre salut : vous 
ne trouvez pas étrange qu'on vous damne , von» 
ne pouvez souffrir qu'on ne vous estime pas-, 
vous renoncez à la communion des saints, et vous 
n'aspirez qu'aux partages des Softhocle et des 
Vir^iU, Qu'on dise de vous tout ce qu'on vtfudra , 
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mw qu'oa ne dise point que vous n'ayez pas 
«( quelques étincelles de ce feu qui échauffa autre- 
fois ces grands génies de l'antiquité. » Vous ne 
craignez point de mourir comme eux^ après avoir 
vécu comme eux^ et vous ne pensez pas au misé- 
rable état de CCS malheureux génies que yous regar- 
dez avec tant d'envie et d'admiration : ils bru- 
lent perpétuellement où ils sont , et on les loue 
feulement où ils ne sont pas. 

C'est ainsi que les saints pètes en parlent; mais 
il vous importe peu de ce qu'ils disent : ce ne sont 
point vos auteurs, et vous ne les citez que pour 
les accuser. Vous n'avez cité saint Jérôme que 
pour faire voir qu'il avoit l'esprit inégal ; vous 
n'avez cité saint Augustin que pour montrer qu'il 
avoit le cœur trop sensible ; etvous ne citez saint 
Grégoire de Nazianze que pour abuser de son au- 
torité en faveur de la comédie, u Saint Grégoire 
de Nazianze , dites-vous, n'a pas fait de difficulté 
de mettre la passion de Notre-Seigneur en tra- 
gédie. » Mais , quoiqu'il en soit, si vous prétendez 
vous servir de cet exemple , il faut vous résoudre 
il passer pour un poëtede la passion, et à renoncer 
à toute l'anticjuité païenne. Voyez donc ce que 
vous avez à faire. Voulez-vous quitter ces grands 
héros? Voulez -vous abandonner ces iàmeuses 
héroïnes ? Si vous ne le liaites , saint Grégoire de 
Nazianze ne fera rien pour vous, et vous l'auries 
cité contre vous-même. Si vous ne suivez son 
exemple, vous ne pouvez employer son autorité. 
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et YOQS ne sauriez dire (]ue , parcequ'il a fait une 
tragédie sainte , il tous est permis, d en faire de 
profanes. Tout ce qu'on peut conclure de Ik , c'est 
que la poésie est bonne d'elle-même , qu'elle est 
capable de servir aux divins mystères, qu'elle 
peut chanter les louanges de Dieu , et qu'elle 
seroit très innocente, si les poctes ne l'avoient 
point corrompue. 

Cette seule raison détruit tous les faux raison- 
nements que vous faites et que vous concluez , en 
disant à tous les gens de Port-Ro^al« que le crime 
du poëte les a irrités contre la poésie. » On vO(t 
bien que vous avez voulu faire une pointe , mais 
vous l'avez faite de travers; et vous deviez dire, 
au contraire, que le crime de la poésie les a irrites 
contre le poëte : car ils n ont parlé que des poètes 
profanes , qui abusent de leur art, et ils n'ont rien 
dit qui pût offenser la poésie. Us savent qu'elle 
n'est point mauvaise de sa uature,et qu'elle est 
lanctiiiée par les prophètes , par i«s patriarches et 
par les pères. David , Salomon, saint Prosper ont 
fait des poésies ; et , à leur exemple , ceux de Port- 
Rojal en font aussi: ils ont mis en vers frans^ois 
les plus augustes mystères de la religion chré- 
tieune, les plus saintes maximes ^e la morale chré- 
tienne , les hymnes, les proses, les cantii^ues de 
l'église ; et ils ont luit de saints concerts que les 
fidèles chantent, et que les anges peuvent chanter. 

11 n'y a donc pf iut ^.e conséquence ni de pro- 
portion de ce qu'ils ibnt avec ce qu'ils condaiiv- 

£Mine. ij* 4 
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tient;' et c'est yainement que vous tâchez à*y tû 
troHver', et que vous comparez la conduite de Ilff. 
le Maître avec celle de Desmaréts. En vérité , vous 
ue pouvez rien faire de plus contraire à cette 
gloire que vous poursuivez si ardemment : car 
quelle estime peut-on avoir pour vous , quand on 
voit que vous comparez si injustement deux per- 
sonnes dont les actions sont autant opposées 
qu*elles le peuvent être ? 

Tout le monde sait que M. le Maître a fait des 
plaidoyers que les jurisconsultes admirent, où 
l'éloquence défend la justice , où l'écriture ins- 
truit , où les pères prononcent , où les conciles 
décident. Et vous comparez ces plaidoyers aux 
romans de Desmarcts , qu'on ne peut lire sans 
horreur , où les passions sont toutes nues , et où 
les vices paroissent effrontément et sans pudeur! 

P^ir qui pensez-vous donc passer ? et quel ju-' 
cément crojez-vous qu'on fasse de votre conduite , 
quand vous offensez tous les juges en comparant 
lé palais avec le théâtre, la jurisprudence avec la 
comédie , l'histoire avec la fable , et un très célèbre 
avocat avec un très mauvais poète? 

Pouvez-vous dire que M. le Maître a fait dans 
sa retraite tant de traductions des pères, et le com-> 
parer avec Desmaréts qui fait gloire de ûe rien 
traduire, et qui ne produit que des visions chimé- 
riques? Il faut pourtant que vous acheviez cette 
comparaison si odieuse à tout le monde; et parce- 
qae De&marits avoue des crimes qu'il ne peut nier , 



GEUYRES DIVERSES. ^ 

TOUS en accusez aussi M. le Maître ;yous abuses iiH 
dignement de son humilité , qtti loi a fait dire qu'il 
avait été dans le dérèglement ; et vous ne prenez pat 
garde que ce qu'il appelle dérèglement , c'est ce 
que vous appelez souverain bien: c'est cet honneur 
du siècle que vous cherchez avec tant de passion , 
et qu'il a £ui avec tant de force. 11 s'est dérobé à 
la gloire du monde qui l'en vironnoit ; et il est 
vrai qne, pour s'en éloigner davantage, il a 
fait toutes les acquisitions qui lui sont le plus 
contraires. 

Mais s'il a bêché la terre, comme vous dites, 
avec quel esprit osez-vous en parler comme vous 
faites ? et quel sentiment pouvez-vous avoir des 
vertus chrétiennes» puisque voHS raiUez p^lique-t 
ment ceux qui les pratiquent? Vous parleriez 
sérieusement et avec éloge de ces anciens Romains 
qui sa voient cultiver la terre et conquérir les pro- 
vinces, que Top voyait à la tète d'une armée, 
après les avoir vus k la queue d'une charrue ; et 
vous votis moquez d'un chrétien qui a bécbé içL 
terre avec la même main dont il a écrit les vies des 
saints et les traductions des pères. Vous ne sauri^f 
voir , sans rire , un homme véritablement chrétien , . 
véritablement humble , et véiitablement savant de 
cette science qui n'enâe point, qui n'empèchoiç 
pas Tapôtre de travailler de ses mains au J^âiQf 
temps qu'il préchoit l'évangile. 

Mais, après que vous avez bien raillé d'une longue 
ûi sérieuse péaUe(ioe,jwt$ ^iteê, poMr fieherer votre 



. 
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comparaison, que Desmaréts « a peut-être fait 
plus que tout cela. » Je youdrois de tout mon 
cœur le pouToivt4ire ; mais je me tromperois , et je 
le démentirois en le disant. Il n'a garde de se 
repentir d'avoir fait des romans , puisqu'il assure 
lui-m«^me qu'il les a faits avec l'esprit de Dieu ; il 
proteste , en parlant de son roman ' en vers , qu'il 
est rempli de fables impertinentes et de fictiouf 
impures ; « que Dieu Ta si sensiblement assisté 
pou 1 lui* faire finir ce grand ouvrage, qu'il n'ose 
dire an combien peu de temps il l'a acbevé. » Il 
attribue au Saint-Esprit tous les égarements de 
son imagination : il prend , pour des grâces di- 
vines , les corruptions , les profanations et les 
▼iolements qu'il fait de la parole divine. Si on le 
veut croire , ce n'est plus lui qui parle , c'est Dieu 
qui parle en lui. 11 est l'organe des vérités cé- 
lestes et adorables; c'est un David, c'est un pro- 
phète, c'est un Michael, c'est un Êliacin, c'est 
enfin tout ce qu'un fou s'imagine. Mais il ne se 
l'imagine pas seulement , il l'écrit , il l'im- 
prime , il le publie , et on le peut voir dans les 
endroits de ses livres que l'auteur des lettres a 
cités. 

Si TOUS aviez fait réflexion sur toutes ces 
choses , je ne pense pas que vous eussiez pu com- 
parer Desmaréts avec aucun des mortels : il est 
Aans doute incomparable, et il le dit lui-même; 

* Clovis, on la France chrétienne, «le. 
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et, f^élevant plus haat que Tapôlren'a jamais ëté, 
il parle bien pins hardiment que lui des choses 
diyines ; il ne sëcrie point , O aiti Jo ! Rien nt 
lepouyante , et il entre sans crainte dans les mys- 
tères incompréhensibles de lapocaljpse : c'est son 
livre. 11 se pl$it k dissiper , par ses lumières , les 
ombres mystérieuses que Dieu a répandues sur ces 
saintes Tentés; et comme avec Tombre et la li»» 
mière on fait -toutes sortes défigures , aussi Desma* 
rets , ayec le feu de son imagination et robscurité 
de l'apocalypse , forme toutes sortes de yisions et 
de fantômes. 

C'est ainsi qu'il a fait cette grande armée de 
cefil quarante-quatre mille personnes , dont il parle 
tant dans les avis du Saint-Esprit au roi; .et c'est 
ainsi qu'il a formé toutes ces conceptions chimé- 
riques- et monstrueuses que l'auteur des letlres a 
rapportées , et q^e vous témoignez avoir lues. 
• Mais , en vérité , pouvez-vous les avoir lues , et 
parler de Desmaréts comme vous faites, le défen- 
dre publiquement , et inventer pour lui tant de 
fausses raisons? Ne craigne^^ous point qu'on dise 
que vous êtes un soldat de son armée , et qu'on 
mette dans le rang de ses visions la comparaison* 
que vous faites de M. le Maître avec lui? Je vois 
bien que tout vous est égal, la vérité et le men* 
songe , la sagesse et la foli« , et qu'il n'y a rien 
de si contraire que vous- n'ajusties dans vos com- 
paraisons* 

Pour vos histoires , elles sont poétiques \ vous 

4. 
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les arez accommodées au théâtre, et il n*j a par- 
f onne qui ne Bâche que vous ayez changé un cor- 
délier en capucin. Mais cette fausseté, qui est si 
publiquement reconnue , et' qui ôte la yraisem^ 
blance à tout le reste , décrédi'te encore moins 
Yotre histoire que la conduite que tous attribuée 
à la mère Angélique. On voit bien que ce n'est pas 
elle qui parle , et que cette sainte religieuse étoit 
bien éloignée de penser à ce que vous lui faites 
dire dans un conte si ridicule : aussi n'empécherea- 
rous jamais , par de telles suppositions , qu'il ne 
soit yéri table que tous les religieux ont toujours 
été bien reçus à Port-Royal; et l'on n'a que trop 
de témoins de la charité et de la générosité avec 
laquelle on y a reçu les jésuites, même dans un 
temps où il sembloit qu'ils ny 'étoient venus que 
pour voir les marques funestes des maux qu'ils j on t 
faits , et pour insulter à raflliction*de ces pauvres 
filles. On ne peut pas demanderjune plus grande 
prc^uve de l'hospitalitéde Port-Royal, ni souhaiter 
une conviction plus for;^e de la fausseté de votre 
histoire. Je ne pense pas aussi que vous l'a jez dite 
pour la faire croire , mais seulement pour faire 
rire ; et vous n'avez été trompé qu'en ce que vous 
crojiez qu'on riroit de l'histoire , et qu'on ne rit que 
de celui qui Ta inventée. 

On jugera si vos reproches sbut plus raiéon* 
nobles : voici le plus grand que vous faites à ceux 
de Port-Ro^ral, et par lequel vous prétendez let 
rendre coupables des mêmes choses qu'ils con- 
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cUmnent dans les poëta* de tbéiti». » De qwjji 
TOUS êtefi-vxHis avisés y leur ditesHTOUt , 4« nettri 
en français les comédies de Téreooe ? y II9 «e so^f 
«visés , monsieur , d'iastroire la jeunesie dans U 
langue latine, qui est néceftsaice pour )es p^oft 
)ustçs einpl<>is ,des homines , et de donner aux eui- 
fants une traduction pure et chaste d'un auteov 
qui excelle dans la pureté de cette lai^gue. Mais , 
vou&4i|ême , de quoi vous ites'Vouê avisé de leur 
reprocher cette traduction plutôt que celle de» 
autres livres de grammaire qu'ils ont donnés an 
public , puisqu'ils ont tous une même un , qui es^ 
Tinstruction des enfants, et qu'ils viennout d'an 
même principe , qui est la chfirité ? 

Vous voulez abuser du mot do cùmôdjié^,el con- 
fondre celui qui les fait pour le théâtre avec celui 
qui les traduit seulement pour les écoles ; mais il 
y a tant de différence entre eux , qu*<») ne peut pas 
tirer de conséquence de l'un à l'autre. Le traduc- 
teur n*a dans l'esprit que des règles de grammaire 
qui ne sont point mauvaises par elles-mêmes^ et 
qu'un bon dessein peut rendre très bonnesj mais 
le poëte. a bien d'autres idées dans l'imagination : 
il sent toutes les passions qu'il conçoit, et il s'ef- 
force même de les sentir , afin de les mieux con- 
cevoir ; il s'éctiauffe , il s'emporte , il se flatte , il' 
s'offense et se passionne jusqu'à-sortir de lui-même 
pour entrer dans le sentiment des personnes qu'il 
représente ; il est quelquefois Tore , quelquefois 
Maure, tantôt homme, tantôt femme » et il se 
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quitte une p&ssîon que pour en prendre une autre; 
de Tamour il tombe dans la haine , de la colère il 
passe à la yengeance, et toujours il yeut faire 
sentir aux autr-es les mouyements qu'il souffire lui- 
même ; il est fâché quand il ne réussit pas dans ce 
malheureux dessein, il s'attriste du mal qu'il n'a 
pas fait. 

Quelquefois ses yers peuyent être assez inno« 
cents , mais la yolonté du poète est toujours crimi> 
nelle: les yers n'ont pas toujours assez de charmes 
pour empoisonner, mais le poète yeut toujours 
qu'ils empoisonnent ; il yeut toujours que l'action 
soit passionnée , et qu'elle excite du trouble dans 
le cœur des spectateurs. 

Quel rapport trouyez-yous donc entre un poëte 
de théâtre et le traducteur de Térence ? L'un tra- 
duit un auteur pour l'instruction des enfants , qui 
est un bien nécessaire ; l'autre fait des comédies , 
dont la meilleure qualité est d'être inutiles. L'un 
trayait le à éclaircir la langue de l'église , l'autre 
enseigne à parler le langage des fables et des ido- 
lâtres ; l'un ôte tout le poison que les païens ont 
mis dans leurs comédies , l'autre en compose de 
nouyelles , et tâche dy mettre de nouyeaux 
poisons ; l'un enfin fait un sacrifice à Dieu en tra** 
yaillant utilement pour le bien de l'état et de 
l'église , et l'autre fait un sacrifice' au démon , 
comme dit saint Augustin,' en lui donnant des 
armes pour perdre les âmes. Cependant you« 
égalez ces deux esprits ; yous ne mettez point ie 
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difiëreuce entre leurs borrageff, et vous obligez 
toutes les personnes justes de tous dire, ayee 
saint Jérôme , q|i*il n'est rien de phis honteux que 
de coufoudre ce qui se fait pour le plaisir inutile 
des hommes , avec ce qui se fait pour rinstruction 
des enfants ; ettfuod inpueris necessitatU est , crimen 
in se facere votuptàiis, 

Reconnoisse^ donc , monsieur , que la traduc- 
tion de Térence est bien différente des comédies 
de Desmarêts , et qu'une traduction si pure , qui 
est une preuve de doctriùe et un effet de charité , 
ne saiiroit jamais être un fondeïnent raison- 
nabfe diu reproche que vous faites à ceux que vous 
attaquez. 

Mais vous les accusez encore avec plus d'injus- 
tice et plus d'imptudencé , quanct vous leur dites : 
« En combien de façons avez- vous conté l'histoire 
du pape Honorius ? » M 'est-ce pas là un reproche 
bien judicieux? Vous ne dites point que cette 
histoire spit fausse , vous ne dites point qu'ils la 
rapportent mal , et vous les accusez seulement de 
l'avoir souvent rapportée ^ Mais, je vous demande, 
qui est le plus coupable , ou celui qui prêche tou- 
jours la vérité , ou celui qui résiste toujours k la 
vérité? Et qui doit-on accuser, ou le Port-Royal 
qui a dit tant de fois une histoire véritable, ou 
les ennemis de Port - Royal qui n'ont jamais 
répondu à cette histoire , et qui bien souvent ont 
fait semblant de ne la pas entendre ?, 
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N'est-ce point cette aarâité politique que vous 
trouyez si admirable dans les jésuites , et qui vous 
fait dire : « J'admirois en secret la conduite de ces 
pères , qui vous ont fait prendre le change , et qui 
ne sont plus niai;i tenant que les spectateurs de vos 
querelles ? » On ne peut pas vous répondre plus 
doucement, qu'en disant qu'il est très faux que les 
jésuites aient fait prendre le change h Port-Hojal, 
et qu'au contraire le Port-lloyàlâ toujours eu une 
constance invincible en défendant la vérité contre 
tous ceux qui l'attaquent. Que si depuis quelque 
temps les écrits ne s'adressent pas directement aux 
jésuites, et s'ils ne sont plus, comme vous dites, 
que les spectateurs ' dti combat, c'est parcequ'on 
les a mis hors d'état de combattre. On a ruiné 
leur dessein ; on a découvert leur secret ; on 
a éclairci leurs équivoques; on les a enfin vé- 
duits à ne plus répondre , et assurément vous 
n'avCz rien à reprocher au Port - Ro^al de co^ 
côté -là. 

Yous tournez d'un autre, et vous dites à l'au- 
teur des imaginaires qu'il a affecté le stjle des 
provinciales. C'est par-là que vous commencez et 
que vous finissez votre lettre, u Vous prétendiez , 
lui dites-vous , jircndre la place de l'auteur des 
petites lettres. Je vois bien que vous voulez attra- 
per ce genre d'écrire; mais cet enjouement n'ett 
point du tout de votre caractère. » Je ne voiu 
réponds pas ce que tout le monde sait , que lec 
sujets sont bien différents, et qu un enjouement 
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perpétuel seroit [ieat-étre un auwi grand défaut 
dans les imaginaires , comme il est une grande 
grâce dans les provinciales. Je vous demande seo- 
lement pourquoi tous jugez des intentions d'un 
auteur qui tous sont cachées, et pourquoi tous 
n avez pas voulu juger des actions et des livres de 
Des.'iiaréts , qui sont visibles à tout le monde ? Ce 
.ne peut être que par une raison fort mauvaise pour 
tous; n'obligez personne h la découvrir, et ne 
dites poiut de vous-même que Fauteur des lettres 
a voulu écrire comme M. Pascal. Il n'a voulu faire 
que ce qu'il a tait: il a voulu convaincre ses lec- 
teurs de la fausseté d'une prétendue hérésie , et il 
les a cou vaincus d'une manière qui, sans compa- 
raison , est forte , évidente , agréable et très facile. 

On peut en juger par les eHbrts que vous a ver 
faits contre lui, puisque vous avez été chercher 
des railleries jusque dans 1 écriture sainte. «Jetez- 
vous sur les injures, lui dites-vous, vous êtes 
appelé il ce st^le, et il faut que chiicun suive 
sa vocation. » Vous pensez donc que la vocation 
porte au mal et aux injures. laa Surbonue diroit 
absolument que c'est une erreur; main, pour moi , 
je dis seulement que c'est une mauvaise raillerie; 
et peut-être que vous serez plus touché d'avoir 
lait un mensonge ridicule, que: d'avoir outragé la 
vérité. 

Il paroit assea , par la profession que vous faites , 
et par la manière dont vous écrives, que vous crai^ 
gnez moins d'ofien^er Dieu, que de ne plaire pas 
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aux hommes , puisque , pour flatter la passioa de 
quelques uns , vous vous moquez de 1 écriture, 
des conciles , des saints pères , et des personnes 
/qui tachent d'imiter leurs vertus. 

Pour justifier la comédie, qui est une source 
de corruption , vous raillez la pénitence , qui 
est le principe de la vie spirituelle ; vous riez de 
l'humilité , que saint Bernard appelle la vertu de 
Jesus-Christ , et vous parlez , avec une vanité de 
païen , des actions les plus saintes , et des ouvrages 
les plus chrétiens. Vous pensez qu'^ea nommant 
seulement les livres de PortrKojal vous les 
avez entièi-ement détruits; et vous crojez avoir 
suffisamment répondu à tous les anciens conciles , 
en disant seulement qu'ils ne sont pas nouveaux. 

Désahusez-vous , monsieur , et ne vous imagi- 
nez point que le monde soit assez injuste pour 
juger selon votre passion: il ny a personne au 
contraire qui n'ait horreur de voir que votre 
haine va de'terrer les morts, et outrager lâche- 
ment la mémoire de M. le Maître et.de la mère 
Angélique par des railleries et des calomnies 
ridicules. 

Mais , quoi que vous disiez contre des per- 
sonnes d'un mérite si connu dans le monde et dans 
réglise , ce sera par leur vertu qu'on jugera de 
vos discours : on joindra le mépris que vous avez 
pour elles avec les ahus que vous faites de l'écrl-i 
ture et des saints pères ; et l'en verra qu'il faut que 
yous so^ez étrangement passionné, et que ceux 



"N 



OEUVRES DIVERSES. f^ 

contre qui tous écriTez soient bien innocents, 
paisque yons n'ayez pu les accuser sans tous 
railler de ce qu'il j a de plus saint dans la religion 
et de plus inviolable parmi les hommes , et sans 
blesser en même temps la raison , la justice , Tinno- 
cance et la piété. 

Ce 2S mars 1666. 
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SECONDE REPONSE 
PAR 

M. BARBIER D'AUCOURT. 

i" avril 1666. 

Monsieur, 

Je tie sais si Tauteur des hérésies inuiylnaireê 
jugera à propos de yous faire réponse. Je con- 
uois des gens qui auroient sujet de se plaindre s'il 
le faisoit. Ils ont souffert avec patience qu'on ait 
répondu à M. Desmaréts, et je ne m en étonne pas: 
un prophète mérite quelque préférence. Mais 
▼ous f monsieur, qui n'avez pas encore prophétisé , 
il y auroit de l'injustice à vous traiter mieux qu'on 
ne les a traités. Pour moi, qui ne suis point d« 
Port-Ro^al , et qui n'ai de part à tout ceci qu'au> 
tant que ]y en veux prendre, je crois que, sans 
vous faire d'affaire avec, le père du Bosc, ni avec 
M. de Maraudé , je vous puis dire un mot sur !• 
sujet de votre lettre. J'espère que cela ne sera pai 
inutile pour en faire connoître le prix. Le monde 
passe quelquefois trop légèrement sur les choses } 
il est hon de les lui faire remarquer. 

Vous ave^ grand soin , pour vous mettre bien 
dians l'esprit du lecteut , de l'avertis , avant toutes 
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choses, que vous ne prenez point le parti de M. 
Desmarêts. C'est fort prudemment fait. Vous avez 
bien senti qu'il n'y a point d'bônneur à gagner. Il 
commence à être connu dans le monde, et vous 
savez ce qu'on en a dit en assez bon lieu. Mais , 
sans mentir, cette prudence ne dure guère. £t 
comment peut-on dire , dans les trois premières 
lignes d'une lettre, qu'on ne se déclare point 
pour Desmarêts , et qu'on laisse à juger au monde 
lequel est le visionnaire, de lui ou de l'auteur 
des hérésies imaginaires? En vérité, tout homm« 
qui peut parler de cette sorte est bien décJaré. 

Cela n'étoit pas difficile à voir; mais l'envie de 
dire un bon mot vous a emporté ; et cette mjiniért 
de dire à celui que vous attaquez <fc.% c»l vision'^ 
luiire vous a paru si beureus« et si gais «te | qut 
TOUS n'avez su vous retenir. 

M»is , jQOAsitiur , croyez-vous qu'il n'y ait qu'k 
dire des injures aux gens , et ne savez- vous pas 
qu'il y a un choix d'injures comme de louanges ,' 
qu'il faut que les unes et les autres conviennent , et 
qu'il ù'j a rien de si misérable que de les appli- 
quer au hasard? On a pu traiter Desmarêts de 
visionnaire, parcequ'il est reconnu pour tel , et 
qu'il a en soin d'en donner d'assez belles marques. 
Venus voudriez ^ien lui faire avoir »a revanche ^ 
mais la voie que vous prenez ne vous réusi»ira pas ; 
on dira que vous ne vous connoissez pas en 
visionnaires , et que, si jamais vous le devenez, il 
j a sujet de craindre que vous ne le soyez long- 
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temps ayant que de vous en apercevoir. Tout la 
monde convient, jusqu'aux ennemis de Port- 
Royal , et aux jésuites mêmes , que l'auteur des 
hérésies imaginaires n*a rien qui ressente la vision. 
On ne s'est encore guère avisé de l'attaquer sur 
cela ; et ceux même qui l'ont accusé d'hérésie 
se sont bien gardés de l'accuser d'extravaganee ; 
car, en matière d'hérésie, il est plus aisé d'en faire 
accroire , et sur-tout quand il s'agit d'une hérésie 
aussi mince 'et aussi difficile à apercevoir que 
celle qu'on reproche aux jansénistes. Il j a peu de 
gens capables de démêler les choses : on dispute , 
on embrouille , l'accusateur se sauve dans l'obscu- 
rité. Mais , en matière de folie , dès qu'il y a une 
accusation formée, il est sûr qu'il j aura quel- 
qu'un de condamné. Le monde s'y connoît, il 
juge , il fait justice ; mais il veut des preuves , et 
des preuves qui concluent : sinon votre accusa- 
tion sans preuve devient une preuve contre vous. 
' Vous voilà donc , -monsieur , réduit k la néces- 
sité de prouver ce que vous avez avancé contre 
l'auteur des hérésies imaginaires : autrement vous 
voyez bien où cela va ; et vous n'en serez pas quitte 
pour dire que vous n'avez point jugé , que vous 
TOUS êtes contenté de laisser à juger aux autres , 
et que vous n'avez point appliqué les règles que 
VOUS voulez qu'on établisse. Le monde entend ce 
langage ; et si vous n'avez que cela pour vous sau- 
ver , je vous tiens en grand danger. 

Mais ce n'est pas votre manière que d'entrer 
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dans le détail , et de tous embarrasser à chercher 
des preuves ; et , cela est aisé à yoiv , quand yous 
dites à Tauteur des hérésies imaginaires que vous 
avez lu ses lettres, « tantôt arec plaisir, tantôt 
ayec dégoût , selon qu'elles tous sembloient bien 
ou mal écrites. » Je vois bien ce que yous youlex 
qu'on entende par-là, c'est-à-dire, que vous louez 
ce qu'il j a de bon , et que vous blâmez ce qu'il y 
a de mauyais. Cette sorte de critique est fort pru- 
dente : tant que yous parlerez comme cela , yous 
ne yous compromettrez point. Toutefois yous pre- 
nez courage ; et pour faire yoir que yous êtes un 
homme de bon goût , et que yous yous j connoi»- 
sez, TOUS TOUS aTancez jusqu'à dire qu'il j a 
grande différence entre les imaginaires tt les lettres 
au provinciat. Voilà un grand effort de jugement , 
et qui TOUS a bien coûté. Mais encore , monsieur , 
ne nous direz-Vous rien de plus précis , et ne mar- 
querez-TOUs point ce que tous trouTez à redire 
dans les hérésies imaginaires ? Vous nous le faites 
attendre long-temps , et tous ne tous expliquez là- 
dessus que Ters la fin de TOtre lettte. Mais enfin 
TOUS faites bien Toir que tous saTCz approfondir 
quand il tous plait. Veut-on donc saToir ce qu'il 
J a de mauTais dans les lettres de t hérésie imagi- 
naire? Le Toici : c'est que « les bons mots des 
cEamillardes ne sont d'ordinaire que de basses 
allusions , comme quand on dit que le grand OmIc 
M. Ghamillard n'est qu'un O en chiffre, et qu'il ne 
doit pas suiTra le grand nombre , de peur d'être 

5. 
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en cela , il est difficile ^ue yoiis en ajez beaucoup 
en d'autres choses.' 

'b'aiileui'S , je crois qu'on auroit de la peiné à 
TOUS faire entendre raison sur le sujet de lauteur 
des hérésies imaginaires ; il yous a touche par où 
vous étiez le plus sensible. Le moj'en de souffrir 
que Ton maltraite aussi impunément les faiseurs 
de romans et les poètes de théâtre ! U est aisé à 
voir que vous plaidez votre propre cause , et que 
ce que vous dites sur ce sujet ne vous a guère 
coûté : cette tirade d'éloquence , Ou plutôt ce lieu 
commun de deux pages , représente parfaitement 
un poète qui se fâche ; mais encore est-il bon de 
savoir pourquoi. Dites-nous donc , monsieur , pré- 
tendez-vous que les faiseurs de romans et de 
comédies soient des gens de grande édification 
parmi les chrétiens? Croyez-vous que la lecture de 
leurs ouvrages soit fort propre à faire mourir eu 
nous le vieil homme , à éteindre les passions et à les 
soumettre à la raison ? Il me semble qu'eux-mêmes 
&'en expliquent assez , et qu'ils font consister tout 
leur art et toute leur industrie à toucher l'ame , à 
l'attendrir , à imprimer dans le cœur de leurs lec- 
teurs toutes les passions qu'ils peignent dans les 
personne» qu'ils: représentent, c'est-à-dire, à ren- 
dre semblables à leurs héros ceux qui doivent 
regarder Jésus-Christ comme leur modèle, et se 
rendre semblables à lui. Si ce n'est là tout le con- 
traire de l'évangile , j'avoue que je ne m'jconnois 
pas ; et il fsNit emendre la religion comme Desma" 
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rîts entend l'apocaljrpde , ponr trouyer mauyaii 
qu'un théologien , étant obligé de parler sur cette 
matière , appelle ces gens - là des empoisonneurs 
publics , et tâche de donner aux chrétiens de l'hor- 
reur pour leurs ouvrages. 

Mais bien loin c|ue cela les offense , n'j trouvent- 
ils pas même quelque chose qui les flatte ? Et n'est- 
ce pas les louer selon leur goût, que de leur 
reprocher de faire ce qu'ils prétendent? Les 
injures n'offensent que lorsqu'elles nous exposent 
au mépris ou des autres, on de nous-mêmes. Or 
personne ne croit qu'on ait droit de le mépriser , 
ni de se mépriser soi-même ,' pour prêcher contre 
les règles contraires à celle qu'il s'est proposé de 
suivre. Ainsi, nous vojons que ceux qui cherchent 
à s'agrandir dans le monde ne s'offensent point 
des injures que leur disent les philosophes contcnv- 
platife qui prêchent la vie retirée ; ils les régardent 
dans un ordre dont ils ne sont pas , et où l'on juge 
autrement des choses. 

Voilà donc les bons poètes hors d'intérêt. I^eji 
autres devroient prendre peu de part à cette injure ; 
car ils n empoisonnent guère , ils ne sont coupables 
que par l'intention. Cependant ils murmurent, 
par un secret dépit , de voir qu'ils n'ont part qu'à 
la malédiction du péché , et qu'ils n'en recueillent 
point le fruit:. on les reconnoit par-là ; et je crois 
qu'on peut presque établir pour règle que , dès 
qu'on en voit quelqu'un qui fait ces sortes de 
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plaintes , on peut lire ses ouyrages en sûreté de 
conscience. 

Que s'il j a «quelque gloire à bien faire des 
comédies et des romans , comme il jen peut avoir, 
en mettant le christianisme à part, et à ne consi- 
dérer que cette malheureuse gloire que les hommes 
reçoivent les uns des autres , et qui est si contraire 
\k l'esprit de la foi , selon les paroles de Jésus-Christ , 
l'auteur des hérésies imaginaires ne veut point la 
ravir à ceux à qui elle est due , quoiqu'à dire vrai 
cette gloire consiste plutôt à se connoître à ces 
choses , et à être capable de les faire, qu'à les faire 
effectivement : elle ne mérite pês qu'on y emploie 
•on temps et son travail ; et s'il étoit permis d'agir 
pour la gloire, ce n'est pas celte-là qu'il faudroît 
se proposer. La véritable gloit^e , s'il ^ en a parmi 
les hommes, est attachée à des occupations plus 
sérieuses et plus importaotes : car ils ont eu 
cette justice de régler les récompenses selon 
l'utilité des emplois , et ils savent bien faire la dif- 
férence de ceux qui leur procurent des biens réels 
et solides^ et de ceux qui ne contribuent qu'à 
leur divertissement. C'est ce qu'a voulu dire l'au- 
teur des hérésies imaginaires , quand il a dit que 
cette occupation étoit peu honorable, même devant 
les hommes. 

Mais enfin il n'empêche pas qu on ne connoisse 
ce qu'il j a de beau dans les ouvrages de Sophocle, 
d'Euripide , de Térence et de Corneille , et qu'on 
ne l'estime >on prix; on peut même dire qu'il s'^ 



OEUVRES DIVERSES. 5^ 

connoît, qu'il sait les règles par où il en faut 
juger. Il n'ignore pas ce qu'il j a de plus fin dans 
lëloquence ; les grâces les plus naturelles , les 
manières les plus tendres et les plus capables de 
toucher, se trouvent dans ces sortes d'ouvrages : 
mais c'est pour cela même qu'ils sont plus dange- 
reux. Plus ceux qui les composent sont habiles, 
plus on a droit de les traiter d* empoisonneurs • et 
plus vous vous efforcez de les louer , plus vous les 
rendez dignes de ce reproche. 

Que vouiez-vous donc dire , et que prétendez- 
vous par cette grande exagération qui fait la 
moitié de votre lettre? Que signifient tous ces 
beaux traits ? « Que les romans et les comédies 
n'ont rien de commun avec le jansénisme; qu'on 
se doit contenter de donner les rangs en l'autre 
monde , sans régler les récompenses de celui-ci \ 
qu'on ne doit point envier k ceux qui s'amusent à 
ces bagatelles de misérables honneurs auxquels 
on a renoncé , etc. , » pour ne rien dire du reste , 
. car il faudroit tout copier. En vérité , le zèle de la 
poésie vous emporte ; il est dangereu:^ de s'y laisser 
aller , on n'en revient pas comme on veut , cela 
n'aide pas à penser juste; et toute votre lettre se 
ressent de cette émotion qui vous a pris dès le 
commencement : car , dites-moi , monsieur , à quoi 
songez -vous , quand vous avancez que si l'on 
concluoit « qu'il ne {• it pas aller à la comédie , 
parceque saint Augustin s'accuse de s'j être lai&sé 
attendrir ^fl faudroit aussi conclure , de ce que le 
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même saint s'accuse d'ayoir trop pris de plaisir 
au\ chants de Tcglise, qu'il ne faut plus aller à 
réglise ? » Quoi I s'il faut quitter les choses qu; 
sont mauvaises , et dont nous ne saurions faire ua 
bon usage, faut-il aussi quitter les bonnes , parce- 
que nous en pouvons faire un mauvais ? Est-ce 
ainsi que vous raisonnez? Mais si cette fougue 
n'est pas heureuse pour le raisonnement, au 
moins elle sert à embellir les histoires , et il 
est aisé de connoitre celles qui ont passé par 
les mains de ceux qui savent faire des desseins de 
romans. 

On voit bien que vous avez travaillé à celle 
des deux capucins. Mais ce n'est pas assez ; il 
est juste que chacun profite de ce qui lui appar- 
tient, et que le monde sache ce qu'il j a de votre 
invention dans le récit de cette aventure. Je ne 
vous déroberai rien; ce qui n'est .point de vous 
est fort peu de chose; et vous allez être fort bien 
partagé. 

Il est vrai ( car j'ai eu soin de m'en informer ) 
que deux capucins , dont l'un étoit parent de M. 
de Bagnols , vinrent un jour à Port-Rojal deman- 
der l'hospitalité. On en donna avis à la mère 
Angélique ; et comme on lui demanda si l'on ne 
leur feroit point quelque réception extraordinaire , 
k cause de M. de Bagnols , elle répondit qu'on ne 
devoit rien ajouter pour cela à la manière dont oi^ 
avoit accoutumé de recevoir les religieux , et que 
M. de Bagnols nfivoul oit point qu'en sa considé- 
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ration on changeât , même dans les moindres 
choses , les pratiques du monastère. 

Voilà , monsieur , comment la chose se passa : 
de sorte que cette imagination que l'un des capu- 
cins fût le père Maillard ou Mulart , cet empresse- 
ment avec lequel la mère Angélique court au par- 
loir ; ce cidre et ce pain det valets mis à la place du 
pain blanc et du vin des messieurs ; cette reconnois- 
sance du prétendu père Maillard en disant la 
messe ; tout cela est de votre cru , sans compter 
lapplication des proverbes et les autres gentil^ 
lesses de la narration. 

Gela ne va pas mal pour une petite histoire ; et, 
sur ce jpied-là , du moindre sujet du monde vous 
feriez un fort gros roman. Ce que \y trouve à re- 
dire, est que la vraisemblance n'est pas tout-à-fait 
bien gardée , et qu'il eût été difficile qu'à Port- 
Rojal , où l'on étoit bien averti que c'étoit le père 
Mulart , cordelier , qui avoit sollicité à Rome la 
constitution du pape Innocent X contre les cinq 
propositions , on eût pu prendre un capucin pour 
cet homme-la» Mais vous nj regardez pas de si 
près, et d'ailleurs c'est là tout le nœud de l'affaire. 
Car si ce capucin ne passe tantôt pour le père Mu- 
lart , et tantôt pour le parent de M.'deBagnols ; et 
si , selon cela , on ne lui fait boire tantôt du cidre, 
tantôt du vin des messieurs , à quoi aboutira l'his- 
toire? Il faut songer atout. Vous aviez besoin dt 
quelcj^ ie chose qui prouv&t <( qu'on a vu de tout 
temps ceux de Port-Rojal louer et blâmer le mèmt 

1U( nn. 4* O 



^y 



6a OEUVRES DIVERSES. 

homme , selon qu'ils étoient contents ou mal satis- 
faits de lui. n Car , en vérité , l'exemple de Desma- 
rets ne suffisoit pas. Et si vous prétendez qu'on 
l'ait loué pour une simple excuse de civilité que 
lui fait M. Pascal , d'avoir cm qu'il étoit l'auteur 
des apologies des jésvites , vous n'êtes pas difficile 
en panégjrique. 

Pour l'histoire du volume de Ciétie, peut-être 
qu'en réduisant tous les solitaires k un seul , qui 
n'étoit pas de ceux qu'on pouvoit appeler de ce 
nom-là; et le plaisir que vous supposez qu'ils 
prirent à se voir traiter d'illustres ; à la complaisance 
qu'il ne put se défendre d'avoir pour un de ses 
amis qui *iui envoya ce livre , et qui l'obligea de 
voir l'endroit dont il s'agit ; peut-être , dis-je , que 
cette histoire approcheroit de la vérité : mais je ne 
vois pas qu'en cet état-là elle vous pût servir de 
grand'chose. 

Que vous reste-t-il donc qni puisse donner 
quelque couleur aux reproches que vous faites à 
ceux de Port-Royal , de ne juger des choses que 
scion leur intérêt? u On a bien souffert, dites- vous, 
que M. le Maître ait fait des traductions et des 
livres sur la matière de la grâce, et on trouve 
étrange que Desmarêts en fasse sur des matières de 
religion. » Sans mentir , la comparaison est bien 
choisie ! M. le Maître , après avoir passé plusieurs 
années dans une grande retraite, et dans la pra- 
tique de plusieurs exercices de pénitence et de 
piété chrétienne , et après avoir joint à ses talents 
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oaturelâ des eonnoissances qui le rendoient très 
capable d'écrire sur les plus grandes yérité» de la 
religion, ne s'en est pas toutefois |ugé digne, «par 
cette même humilité qui fait qu'il s'accuse de .dé-* 
règlement > quoique , même avant sa vellraite , sa 
▼ie eût toujours été fort réglée. Il n'a jamais écrit 
sur les matières de Ja grâce, et n'a rien entrepris 
que de simples traductions et des histoires pieuses. 
Et Desmarêts , après avoir passé sa vie à faire des 
romans et des comédies , a sauté tout d*un coup 
jusqu'au plus haut degvé de la contemplation et de 
la spiritualité la plus fine. Et, sur le témoignage 
qu'il a rendu lui-même qu'il étoit envojé pour 
donner aux hommes l'intelligence des mystères, il 
a commencé à se mettre en possession Si titre et 
du ministère de prophète j à établir le nouvel 
ordre des victimes , à leur donner les règles de sa 
nouvelle théologie mystique, enfîn à débiter cet 
amas et ce mélange horrible de profanations et 
d'extravagances qui paroissent dans ses ouvrages. 
Que dites-vous de ce parallèle? Trouvez-vous que 
cette réserve et cette modestie si chrétienne de M. 
le Maître soit -fdrt propre pour autoriser les éga- 
rements de Desmarêts? Je ne sais s'il vous saura 
bon -gré de vous être avisé de cette comparaison. 
Il faut qu'il ait soin de se tenir toujours dans cette 
élévation de l'ordre prophétique , pour n'en pas 
sentir le mauvais ejflfet; et, pour peu qu'il voulût 
revenir à la condition des autres hommes, il verroit 
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que c'est un mauvais lustre pour lui que M. le 
Maître. 

Yous YOjez donc, monsieur, que vous ne faites 
rien moins que ce que yous prétendez , et je ne 
pense pas que personne demeure convaincu , sur 
rhistoire des deux capucins , sur les louanges qu'on 
a données à M. Desmarêts , ni sur Texemple de 
M. le Maître, que ceux de Port-Bojal ne jugent 
que selon leurs intérêts. Yotre première saillie 
vous a mis en malheur. Quand on est échauffé , on 
s'éblouit soi-même de ce qu'on écrit , et Ton se 
persuade aisément que les choses sont bien prou> 
vées , pourvu qu'elles soient soutenues d'amplifi- 
cations et de lieux communs. Pour cela, vous 
vous en servez admirablement. Peut-on rien voir 
de mieux poussé que celui-ci ? « Qu'une femme fîlt 
dans le désordre, qu'un homme fdt dans la dé- 
bauche, s'ils se disoient de vos amis, vous espériez 
toujours de leur salut ; s'ils vous étoient peu favo- 
rables , quelque vertueux qu'ils fussent , vous ap- 
préhendiez toujours le jugement de Dieu pour 
eux. Ce n'étoit pas assez, pour être savant, d'avoir 
étudié toute sa vie, d'avoir lu tous les auteurs; il 
falloit avoir lu Jansénius, et nj point avoir lu les 
propositions. » 

Il ne manque rien à cela que d*être vrai. Mais 
nous en parions bien à notre aise , nous qui le re- 
gardons de sang froid. Si nous étions piqués au 
jeu , et que nous nous sentissions enveloppés dans 
la disgrâce commune des poètes de théâtre et des 
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faiseurs de romans , cela nous paroîtroit yrai 
comme une démonstration de mathématiques. 
L'imagination change terriblement les objets. 
Quand on est plein de la douleur d'une telle in^ 
jure , il n est pas aisé de s'en défidre. On a beau 
parler d'autre chose , on ne songe qu'à celle-'lli , et 
l'on j revient toujours. T a-t-il rien de plus na- 
turel que cette demande , qui sort de la plénitude 
de votre coeur ? fc Enfin , que faut-il que nous 
lisions , si ces sortes d'ouvrages sont défendus ? » 
Il n'j a personne qui ne crikt que c'est là la coiv 
«lusion d'un discours qu'on auroit &it pour sou- 
tenir qu'il est permis de lire des romans et des co> 
médies. Point du tout^ il ne s'agit point de cela. 
Mais c'est un cœur pressé qui se décharge , et qui 
fait tout venir à propos. 

Cette question me fait souvenir de ce qu'un 
homme disoit àuu évèque qtn ne vouloit pas le 
recevoir aux ordres : a Que voulez- vous donc que 
je fasse , monseigneur ? que j'aille voler sur les 
grands chemins ? » Cet homme ne coanoissoit que 
deux conditions dans Le monde , celle de prêtre et 
celle de voleur de grands chemins. Et vous^ vous 
ne connoissez qu'une sorte de plaisir dans la vie , 
la lecture des romans et des comédies^ Mon Dieu, 
monsieur ! qu'il me semble que vou» auriex '.de 
choses à faire avant que de songer à lire des ro- 
mans ! Mais vous avei pri* votre parti , et il y a 
grande apparence que* vous n'en reviendrez pas 
sitôt. Je vois à peu près ce qu'il vous faut, et J9 ne 

6. 
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m'étonne pas si las discfuisitiom et les dissertnUon$ 
TOUS ennuient. Vous n'ayez, pas besoin d'une fort 
grande soumission pour vous rapporter d« tout 
cela au pape et au clergé de France. Ce n'est pas là 
ce qui yous intéresse. V-ous tronyez hon tout ce 
que fera l'auteur des hérésies imaginaires; yous lui 
donnez tout pouvoir , et yous lui (abandonner 
même M. Desmarêts , pouiTu ce qu'il ne lai porte 
point dé coups qui puissent retomber (Air lea 
autres » ( car c'est là ce qui yous tient ou coeur) , 
et qu'il yous laisse jouir en paix de cette « petite 
étincelle di^ feu qui échauffa autrefois les grands 
génies de l'antiquité » qui yous est tombée ea 
partage. 

Mais, monsieur, il semble qu'un homme aussi 
tendre et aussi sensible que yous l'êtes ne deyroit 
songer qu'à yiyre doucement, et. à éyiter les ren- 
contres fâcheuses.* £t comment est-ee que y ou» 
n.'ayez pas mieux aimé dissimuler^a part que yous 
auriez pu prendre àl'injure commune, que de yous 
Biettre au hasard de yous attirer une querelle par- 
ticulière ? Cependant yous ne yous contentez pas 
d'attaquer celui dont yous crojjrez ayoir sujet de 
TOUS plaindre ; yous étendez yotre ressentiment 
contre tous ceux qui ont quelque liaison ayec lui. 
Il semble (pi'ils soient en communauté de péchés , 
et qu'en faisant le procès au premier qui se pré- 
tente , on le fait à tons. 

Voudriez-yoas répondre comme cela pour tous 
▼os confrères, et n'auriez-yous point asses da 
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Totre iniquité à porter ? Il est rrû que si rons ii« 
TOUS éties avisé de cet expédient, votre lettre 
auroit été un peu courte. 41 afallw mettre tous les 
jansénistes en un, et aème avoir recours à des 
choses où ils n'ont point de part, pour trouver de 
quoi la grossir. Encore avec<toot-cela a'aves>voat 
pas eu grand chose à dire, et .peat-4tse -qu après 
avoir bien tout considéré, on trouvera que vous 
n'avez -rien dit. Vous vojea bien k quoi se réduit 
ce que nous avons vu de voti» lettre jusqu'ici* Et 
cro^^ez-vous encore dire quelque chose, quand 
vous alléguez la traduction de Tévence? N'est-ce 
pas un beau mojbn pour repousser le reproche 
d'empoisonneurs, et pour rendre ceux de Port-Rojal 
coupables du mal que ce livre peut faire, que de 
dii-e qu'ils ont tâché d'y apporter le remède, et 
qu'ils ont pris pour cela la meilleure voie qu'on 
pouvoit prendre? Les comédies de Térence sont 
entre les mains de tout le monde , et particulière^ 
ment de ceux qui apprennent la langue l&tine. Il 
£iut qu'ils passent par-là; c'est une nécessité qu'on 
ne sauroit éviter. On l'améme reconnue au concile 
de Trente; et, dans Tindexdes livres défendus^ on 
a excepté expressément ceux que le besoin qn'on a 
d'apprendre le latin a rendus nécessaires. Que 
peut-on donc faire de mieux pour les jeunes gens 
qui ont ce livre entre les mains , et qui tâchent de 
l'entendre, que de leur donner une traducttonqui 
le leur explique de telle sorte, qu elle le5 fasse pas> 
ser par-dessus les endroits qui .seroient capables de 
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les corrompre , qui leur 6te dedleyairt les jenx tout 
ce qu'il 7 a de trop libre, et qui supprime à ce desi- 
sein des comédies toutes eutières ? S*il j en a qui 
s'attachent à ce liTte par le plaisir qu'ils j prennent, 
sans se mettre en peine du péril où ils s'exposent, 
on ne sauroit les en empêcher. Mais peut-on nier' 
que cette traduction ne soit un excellent mojen 
pour conserver la pureté et l'innocence de ceux qui , 
ne cherchant dans cet ouvrage que ce qu'on y doit 
chercher , qui est d'j prendre une teinture de l'air 
et du stjle de cet auteur , et d'j apprendre la 
pureté de sa langue , se tiennent à ce que la tra- 
duction leur expliqua, et sont détournés de lire le 
reste , où le secours de cette traduction leur man* 
que f par la peine qu'ils auroieût k l'entendre, ? Que 
peut-on donc dire decelui qui , pour avoir un pré* 
texte de traiter d'em/»ofioniieiirrauteur de cette tra- 
duction, et d'envelopper dans ce reproche tous 
ceux de Port-Rojal, selon le nouveau privilège 
qu'il se donne , tâche lui-même d* empoisonner un 
dessein qui n'est pas seulement très innocent, mais 
qui est encore très louable et très utile ? 

Vous avez bien connu qu'il y avoit là un peu 
de mauvaise foi ; et c'est pour cela que voua avez 
voulu essajer de prévenir la réponse qu'on vous 
pourroit faire. Mais vous vous y prenez d'une 
manière qui mérite d'être remarquée. Vous vous 
"êtes souvenu qu'on avoit dit quelque part que le 
« soin qu'on prend de couvrir des passions d'un 
voile d'honnêteté ne sert qu'à les rendre plus 
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dangereuses » ; et , sans sayoÎT trop bien ce qne 
cela signifie , tous ayez cra que tous tous sanye- 
riez par-ià , comme si , en retranchant les libertéa 
des comédies de Térence , on ayott rendu les pas- 
sions qui y sont représentées plus dangereuses en 
les couyrant d'un yoile d'honnêteté. 

C'est le plus grand hasard du monde qnand on 
applique bien ce qu'on n'entend pas: couvrir Us 
passions d'un voile d* honnêteté , ce n'esl pas 6ter 
d'un liyre ce qu'il y a d'impur et de déshonnéte. 
Un même liyre pent ayoirdes endroits trop libres, 
et d'autres où les passions soient couvertes d'un 
voile d* honnêteté, ce^tr-k-àiTe, où elles soient expri- 
mées par des yoies qui ne Blessent point la pudeur 
ni la bienséance , qui fassent beaucoup entendre 
en disant peu , et qui , sans rien perdre de ce 
qu'elles ont de doux et de carpable de touche^, 
leur donnent encore l'agrément de la retenue et 
de la modestie. Ce ne sont pas ces endroits déshon- 
néte» qui empêchent le mal que ceux-ci penyent 
faire : ce seroit un plaisant scrupule que de n'oser' 
les ôter , de peur de rendre le liyre plus dangereux ; 
et je ne connois que yous qui les j youlussiez re- 
mettre par principe de conscience. 

Mais d'ailleurs, ce n'est pas par ces passions 
couyertes et déguisées qu^ Térence est dangereux, 
sur-tout dans les comédies qu'on a traduites i il j 
a des délicatesses admirables , mais elles ne sont 
pas de ce genre-là; et dès qu'on en a retranché ce 
qu'il y a de trop libre , il n'est plus capable de nuire. 
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Je pourrais ajouter à cela , gu 'encore qae tou» 
tes les comédie& $oie&t dangereuses, et qu'il fdt 
à souhaiter ;qu'on les piVt supprimer toutes , celles 
des anciens le sont beaucoup moins que celles 
qu'on fait aujourd'hui. Ces dernières nous émeu«- 
yent d'ordinaire tout autrement , parcequ'elles 
sont prises sur notre air on sur notre tour; que les 
personnes qu'elle^ nous représentent sont faites 
comme celles av^c qui nous yiyons , et que pres- 
que tout ce que nous j yo jons , ou nous prépare k 
receyoir les impiessions de quelque chose sem- 
blable que nous trouyerous bientôt, ou renouyelle 
celles que nous avons déjà reçues. 

Mais nous retomberionA insensiblement sur un 
sujvit qui yous importune, et yous ne ptenez pas 
plaisiv qu'on parle contre les comédies et les ro- 
mans. D'ailleurs je yois que yous n'aime» pas 
que l'on soit long-temps sur une même matière: 
c'est ce qui yous a dégoûté des écrits de.Port'^ 
Kojal , et qui fait que yous yous plaignez qu'il» 
ne disent plus rien de nouyeau. Gela ne me sur- 
prend point ; je commence à connoitre yotre 
humeur: yous jugez à peu près de ces écrits comme 
des romans, yous croyez qu'ils ne sont faits que 
pour diyertir le monde, et que, comme il aime les 
choses nouvelles , on doit ayoir soin de ny rien 
dire que de nouyeau. Il j a d'autres gens qui lea 
lisent dans une disposition un peu différente de la 
yôtre : ils j cherchent l'éclaircissement des contes- 
tations ; ils tâchent à profiter des vérités dont on 
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se sert poar soutenir la cause que Ton défend ; ils 
remarquent comme on démêle les difficultés et les 
équivoques; ils sont surpris d'j voir que, tandis 
que ceux qui disent que les propositions sofit dans 
Jansénius demeurent sans preuve sur une chose 
dont les jeux sont juges, ceux qui nient qn elles 
j soient , quoiqu'ils fussent déchargés de la preuve, 
selon la règle de droit, ont prouvé cent et cent 
fois cette négative d'une manière invincible; enfin 
ils aiment à voir dissiper tout ce qu'on allègue 
pour la créïtnce du fait de Jansénius en le rédui- 
sant à l'espèce de celui d'Honoriui; et, au lieu que 
la répétition de cette histoire vous ennuie, ils 
voient avec plaisir qu'il n*jr a qu'à la répéter pour 
faire évanouir le^fantôme de la nouvelle hérésie 
toutes les fois qu'on le ramène. N'est-il pas vrai , 
monsieur y~que vous avez bien de la peine à com* 
prendre comment il peut j avoir des gens de eette 
humeur4à ? Quoi l on ne se lasse point de lire les 
écrits de théologie pleins de longues et de doctes 
périodes, où l'on ne fait que^cit^r les pères, et où 
l'on justifie sa conduite par leurs exemples'! Oa peut 
«oufErir des gens qui trouvent dans les pères tout 
ce qu'ils veulent , qui examinent chrétiennement les 
mœurs et les livres, et qui vont chercher dans saint 
Bernard et dans saint Augustin des règles pour dis* 
(ferner ceux qui sont véritablement sages d'aveo 
ceux qui ne le sont pas ! 

Je crois , monsieur , qu'il est bon de vous aver- 
tir que, si les meilleurs amis de ceux de Port- 
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llo^al les Youloient louer , ils ne dlroient que ce 
que vous dites. Je vois bien que vous n j prenez 
pas garde; et, sous ombre qu'on ne loue point de 
cette sorte ni les romans ni ceux qui les font , vous 
croyez ne les point louer. Voilà ce 'que c'est qu« 
de vous être rempli la tête de ces belles idées ^ 
Vous ne concevez rien de jgrand que ces sortes 
d'ouvrages et leurs auteurs , et vous neconnoissea 
point d'autres louanges que celles qui leur con- 
viennent. Cet entêtement pourvoit bien vous jouer 
quelque mauvais tour , et vous ne feriez pas mal 
de vous en défaire. Mais au moins , tant qu'il du- 
rera , prenez bien garde qui vous louerez ; autre- 
ment, en pensant louer quelque père de l'ëglise, 
ou quelque théologien , vous courez risque de faire 
insensiblement l'éloge de la Galprenède '. Cela 
vaut la peine que vous j songiez. 

■ Gautier de Costes, chevalier, seigneur de la Calpri- 
nède. Un tour d'esprit original, un talent singulier pour 
répandre de reojoaemcDt sur toutes les histoires qu'il 
racontoit, lui méritèrent d'abord l'approbation d'Anne 
d'Autrichei femme de Louis XIII. Tl se fit connoitrc en- 
suite par set romans de HUvatidre, de Cassaiidre, de 
Cléopàtre, et de PItaramond ; et par la Mort de Mithri- 
date , Bradamanie , Jeanne, reine d'Angleteire , lé 
comte d'Essex, la suite de Mariamne, Phalente, lier- 
ménégilde, la Mort des enfants de Brute, et Bélisaire, 
tragédies; Ctariente, et Edouard, tragi-comédies. Toui 
ces cuvrages sont entièrement oublies. 
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Cependant , monsieur , je crois que Fauteur deê 
imaginaires peut se tenir en repos , et qu'à moint 
qu'il ne se fasse en vous un changement aussi 
prompt et aussi extraordinaire que cfclni qui s'est 
fait dans M. Desmarèts , tous ne lui ferez pas grand 
mal , non plus qu'à tous les autres que vous inté- 
ressez dans la querelle que vous lui faites. Vous 
auriez pu chercher quelque autre voie pour arriver 
à la gloire; et quand vous y aurez bien pensé, 
TOUS trouverez , sans doute , que celle-ci n Cf t pas 
la plus aisée ni la plus sure. 

Ce premier avril 1666. 
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jgiÉPLIQUB 

DE M. RACINE 

AUX i^ UT EUR s 
DJ5S PEUX RÉPONSES aPRÉCÊiPEIîTESL 



Je pourrais ,œessieurd, vous faire 1« mêroe com- 
pliment que V.OUS me faites ; je pourrois tous dive 
qu'on TOUS fait beaucoup d'honneur de vous ré- 
pondre,: mais j'ai une plus haute idée de tout ce 
qui sort de Port-Royal , et je me tiens , au con- 
traire, fort honoré d'entiietenir quelque commerce 
ayec ceuf qin approchent de si grands hommes. 
Toute la grâce que je yous demande , c'est qu*^^ 
me soit permis de yous répondre en même temp« 
il tous 4eux; car, quoique vos lettres soient écrites 
4'une manière bien différente ^ il 9uâlt que vous 
combattiez pour la même cause ; |e n'ai point 
d'égard à ri:négali^é de yos hu^neurs , et je ferois 
iBonsclcnçe de séparer deux jansénistes: aussi-bicu 
Je vois que tous me reprochez à peu près les 
mêmes crimes ; toute ^a différence q^'il J a , c'est 
que l'un me les reproche ^yec chagrin , ^et tâche 
par-tout d'émouvoir la pitié et l'indignation de ses 
lecteurs , au lici^ qjue l'être f 'est chargé de ici 
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lé jouir. Il est yrai qne tom» n'êtes pM yen us k 
bout de votre dessein , le sonde tous s laissés rire 
et pleurer tout seuls. Mai» le inonde est d'un«' 
étrange humeur ; il ne vous i%nd point justice i 
pour moi, qui fais profession de vous la rendre f 
je vous puis assurer au moins que le mélancolique 
m'a fait rire , et que le plaisant nr'a fait pitié. Ct 
n'est pas que vous demeuriez toujour» dans let 
bornes de vôtre partage : il prend quelquefois 
envie au plaisant de se fôeher , et au Aiélanco^ 
lique de s'égajer ; car, sans compter la manière in- 
génieuse dont il nous peint ces Romains qu'on 
Yojoit à la tête d'une armée et à la queue d'une char» 
me, il me dit assez galamment» que, si je veux me 
servir de l'autorité de saint Grégoire en faveur de 
la trtigédie , il i^ut lAe résoudre à être toute met 
vie le porëte de la pas.5ion> » \ùye% k quoi l'on 
s'expose quand on IbrCe son naturel ; il n'a pu 
rire sans abuser du plus saint de nos mj9tères ; et 
la seule plaisanterie qu'il fait est une impiété/ 

Mais vous vous accordez sur-lout dans la pen^ 
fée que je suis un pôëte de théâtre , vous en étef* 
pleinement persuadés ; et c'est le Mijet de toutca 
vos réflexions sévères et enjouées. Où en sérier* 
vous , messieurs , si l'on découvroit que je n'ai 
point fait de comédies ? Toilà bien des lieux com-^ 
muns hasardés , et vous auriez pénétré inutile^ 
ment tous les replis du coeur d'un poëte« 

Par exemple , messieurs , si je snpposoîs qae 
vous êtes deux grands docteurs; si je prenois inno 
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mesures là-dessus^, et qn ensuite (car il arrive des 
choses plus extraordinaires) on vint à découvrir 
que TOUS n'êtes rien moins tons dewque de savants 
théologiens , que ne diriez-yous point de moi ? 
Vous ne manqueriez pas encore de vous écrier que 
je ne me connois point en auteurs, que je confonds 
les chamiUardes arec les visionnaires , et que je 
prends des hommes fort communs pour de grands 
hommes : aussi ne prétendez pas que je vous donne 
cet avantage sur moi ; j 'aime mieux croire , sur votre 
parole , que vous ne savez pas les pères , et que 
vous n'êtes tout au plus que les très humhles ser- 
viteurs de l'auteur des imaginaires. 

Je croirai même, si vous voulez, que vous 
n'êtes point de Port-Rojal , comme le dit un de 
vous, quoiqu'à dire le vrai j'aie peine à com- 
prendre qu'il ait renoncé de gaieté de coeur à sa 
plus helle qualité. Combien de gens ont là sa 
lettre , qui ne l'eussent : pas regardée si le Port- 
Rojal ne l'eût adoptée, si ces messieurs ne l'eussent 
idistribuée avec les mêmes éloges qu'un de leurs 
écrits ! Il a voulu peut-être imiter M. Pascal , qui 
dit, dans quelqu'une de ses* lettres, qu'il n'est 
point de Port-Rojal. Mais , messieurs , vous ne 
considérez pas que M. Pascal faisoit honneur à 
Port-Rojal , jet que Port - Rojal vous fait beau-» 
coup .d'honneur à tous deux. Grojez-moi : si .vous 
en êtes , ne faites point de difficulté de l'avouer ; 
et si vous n'en êtes point , faites tout ce que vous 
pourrez pour y être reçus : vous n'avez que cette 
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voie pour vous distinguer. Le nom)>Te de ceux 
qui condamnent Jansénias est trop grand ; le 
mojen de se faire connoitre dans la Ibule ! Jetez- 
vous dans le petit nombre de ses défenseurs; com- 
mencez à faire les importants ; mettez-vous dans 
la tête que l'on ne parte que- de vous , et que Ton 
vous cherche par-tout pour vous arrêter ; déloges 
souvent ; changez de nom < , si vous ne l'avez déjà 
fait , ou plutôt n'en changez point do tout ; vous 
ne sauriez être moins <?Onnus qu'avec le vôtre : sur* 
tout louez VOS messieurs , et ne les louez pat avec 
retenue. Vous les placez justement après David et 
Salomon; ce n'est pas assez : mettez-les devant , 
vous ferez un peu souffrir leur humilité ; mais ne 
craignez rien , ib sont accoutumés à bénir tons 
ceux qui les font souffrir. 

Aussi vous vous en acquittez assez bien ; vdus 
les voulez obliger, k quekjue prix que ce soit. C'est 
peu de les préférer à tous ceux qui ont jamais paru 
dans le monde, vous les préférez même à ceux qui 

mn II ■■■ . ii.ii ■ . 1^—— I I ■■ II.. III 

< Messieurs Dubois et Barbier d'Aucourt avoient ef- 
fectivement changé de nom ; car M. Dubois s'appeloit 
Goiabanlt, et M. d'Aucourt s'appeloit Barbier. Mémoires 
pour seryflr h l'histoire des sciences et beaux-arts , 
mars 1724* V^* 479» ^ dernier n'adopta le nom de 
d'Aucourt que depuis qu'il fut chargé de l'éducatiOtt^le 
Bf. d'Ormoy, fila de M. GoDiert. Mémoires pour servir a 
l'histoire des grands hommes de l'Europe, tauL XlIIy 
paijeSao* 
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êe sont le plus signalés dnns leur parti ; vous ra~ 
baissez M. Pascal pour relever l'auteur des imagi- 
naires; vous dites que M. Pascal n'a que l'aTatt- 
tage d'avoir eu des sujets plus heureux que lui. 
Mats , monsieur , vous qui êtes plaisant , %X qui 
croyez vous connoitre en plaisanterie , croyez- 
vous que le pouvoir prochain et la grâce suffisante 
fussent des sujets plus divertissants que tout ce 
que vous appelez les visions de Desmaréts ? Cepen- 
dant vous ne nous persuaderez pas que les der- 
nières imaginaires soient aussi agréables que les 
premières provinciales ; tout le monde lisoit les 
unes , et vos meilleurs amis peuvent à peine lire 
les autres. 

Pensez- vous vous-mêmes que je fasse une grande 
injustice à ce dernier de lui attribuer une chamit^ 
larde ? Savez-vous qu'il j a d'assez bonnes choses 
dans ces chamitlardes ? Cet homme ne manque 
point de hardiesse , il possède assez bien le carao- 
tère de Port*Kojal, il traite le pape familièrement; 
il parte aux docteurs avec autorité. Que dis-je ? 
Savez-vous qu'il a fait un grand écrit qui a mérité 
d'être brûlé? Mais cela seroit plaisant, que jl! prisse 
contre vous le parti de tous vos auteurs ; c'est 
bien assez d'avoir défendu M. Pascal. 11 est vrai 
que j'ai eu quelque pitié de voir traiter l'auteur 
des chamUlardes avec tant d'inhumanité , et tout 
cela parcequ'on l'a convaincu de quelques iautei. 
II fera mieux une antre fois, il a bonne intention. 
Il s'est fait cent querelles pour vos amis; touIcb* 
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TOUS qa'il sok mal ayec tout le monde , et qn'ii 
De soit estimé des jjésuites- ni* des jansénistes ? ^fe 
eraignez*vous poiot que l'on vous fÎMse le même 
traitement ? Car qni empêchera quelqu'un de me 
répondre, et de nte dire, en parlant de tous: 
Quoi , monsieur l vous ayez pn croire que mes- 
sieurs de Port-Rojal avoient adopté une lettre si 
peu digne d'eux ! Ne vojec-yons point qu'elle re- 
bat cent fiMS'Ha même ehose, qu'elle est obseure ea 
beaucoup d'endroits, et frokle par-tout? Ils me 
diront ce» raisons , et d'autres encore , et j'en serai 
fUché pour vous : car Totre belle humeur tient à 
peu de chose ; la moindre mortification la suspen- 
dra , et yous retomberez dans la mélancolie de 
TOtre confrère. ^ 

Mais il s'ennuieroit peut^êfrc si je le hiissoîs 
plus long-teuips sans l'entretenir *, il faut reyenir 
k lui , et faire tout ce qtte je pourra» pour le diyer- 
tir. J'ayoue qtte ce n'est pas une petite entreprise ^ 
car que dire ht un homme qui ne prend rien bir 
raillerie , et qui trouve par-tout des sujets de se 
ficher? Ce nest pas que je condamne sa mabyaise 
humeur ; il a ses raisons- : c'est un homme qui 
s'intéresse sérieusement dans le succès de vos af- 
faires ; il voit qu'elles y ont de pis en- pis , et qu'il 
n'est pas temps de se réjouir: c'est sans doute ce 
qui fait qu'il s'emporte tant contre ,1a comédie. 
Gomment peut -on aller au théAtret comment 
peut^on se divertir, lorsque la vérité ost persécu- 
tée j lorsque la fin du monda s'approche , lorsque 
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tout le monde a tant^t^igné ? Yoilà ce tfa'il 
pense , et c'est oe qu allégua un jour fort à propoi 
un de Tos confrères ; car je ne dis rien de moi- 
même. 

C etoit chez une personne qui, en ce temps-là , 
étoit fort de vos amies ; elle aToit en beaucoup 
d'envie d'entendre lire le Tartuffe, et l'on ne s*op-« 
•posa point à sa curiosité : on vous avoit dit qua 
les jésuites étoient joués dans cette comédie; les 
jésuites au contraire se flattoient qu'on en vouloit 
«ux jansénistes : mais il n'importe , la compagnie 
étoit assemblée. Molière alloit commencer, lors- 
qu'on yit arriver un homme fort échauffé , qui dit 
tout bas à cette personne : Quoi , madame ! vous 
entendrez une comédie le jour que le mystère de 
l'iniquité s'accomplit, ce jour qu'on nous ôte nos 
mères ! Cette raison parut convaincante ; la com- 
pagnie fut congédiée. Molière s'en retourna bi«n 
étonné de l'empressement qu'on avoit eu pour le 
faire venir, et de celui qu'on avoit pour le ren* 
Toyer, . . £n effet , messieurs , quand vous raison- 
nerez dé la sorte , nous n'aurons rien à répondre , 
il faudra se rendre ; car , de me demander , comme 
vous faites , si je crois la comédie une chose sainte , 
si je la crois propre à faire mourir le vieil homme; 
)e dirai que non : mais je vous dirai en même 
temps qu'il j a des choses qui ne sont pas saintes , 
et qui sont pourtant innocentes. Je vous deman- 
derai si la chasse , la musique ,leplaisir de faire des 
sabots y et quelques autres plaSsirs que vous ne 
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rous refusez pas à yous-mémes , sont fort propret 
8 faire mourîr le vieil homme , s'il faut renoncer à 
tout ce qui diyertit, s'il faut pleurer à toute 
heure. Hélas ! oui , dira le mélancolique* Biais 
que dira le plaisant ? 11 voudra qu'il lui soit per- 
mis de rire quelquefois , quand ce ne seroit que 
d'un jésuite ; il vous prouvera , comme ont fait 
vos ami» y que la raillerie est permise, que les pères 
ont ri , que Dieu même a raillé. Et vous semble- 
t-ikque les lettres provinciales soient autre chose 
que des comédies ? Dites - moi , messieurs , 
qu'est-ce qui se passe dans les comédies? On j 
joue un valet fourbe, un bourgeois avare, un 
marquis extravagant , et tout ce qu'il y a dans le 
monde de plus digne de risée. ^ 'avoue que le pro- 
vincial a mieux choisi ses personnages , il les a 
cherchés dans les couvents et dans la Sorbonne : 
il introduit sur la scène tantèt des jacobins , tan- 
tôt des docteurs, et toujours des jésuites. Com- 
bien de rôles leur fait-il jouer ! Tantôt il amène 
un jésuite bon homme , tantôt un jésuite mé- 
chant , et toujours un jésuite ridicule. Le monde 
en a ri pendant quelque temps , et le plus aus- 
tère janséniste auroit cru trahir la vérité que de 
n'en pas rire. 

•Reconnoissez donc, monsieur, que, puisque 
nos comédies ressemblent si fort aux vôtres, il faut 
bien qu'elles ne soient pas si criminelles que vous 
le dites. Pour les pères, c'est à vous de nous les 
etter; c'est à vous, ou à vos amis, de nousconvaia- 



83 ŒUVRES DIVERSES. 

cre, par une foule de passages , quel église nous in« 
tei'dit absolumcfkit la comédie en 1 état qu'elle est; 
alors nous cesserons d'y aller , et nous attendrons 
patiemment que le temps yiennff de imettre les 
jésuites sur le théâtre. 

J'en pourrois dire autant des romans , et ilsem* 
ble que vous ne les condamnez pas toiit-à-fait« 
(c Mon Dieu ! monsieur , me dit l'un de tous , que 
vous ayez de choses à faire ayant que de lire le0 
romans ! » Vous yo^ez qu'il ne défend pas de les 
lire ; mais il yeut auparavant que je m y préparc 
sérieusement. Pour moi , je n'en ayois pas une 
idée si haute ; je cro} ois que ces sortes d'ouvrages 
n'étoient bons que pour désennuyer l'esprit , pour 
Taccoutumer à la lecture, et pour le faire passer 
ensuite & des choses plus solides. En effet , quel 
moyen de retourner aux romans , quand on a lu une 
fois le» voyages de Saint- Amour ^ , Wendrok ' , 



.' Racine avmt ici en vue le journal de Louis Gorin d« 
Saint-Amour, filleul de Louis XlIT, et docteur de Sor- 
bonnei imprimé en 1662 ; ouvrage dans lequel l'auteur 
se borne à raconter ce qu'il fit à Rome pour la défcuâe :; 

des partisans de Jaiisénîus. 

? Ce fut sous le nom de Vv cndrock , ou plutôt sous 
celui de Gu'Ulelmus 'WendrockiuSf que Pierre Nicole ,rj 

publia sa traduction latine des lettres au provincial dont f 

il s'agit ici. L'auteur ëclaircit des endroits qui demandoicTit ^^. 

quelques discussions par des notes savantes ; il y joîguit „ 

même des dbsertations qui curent le plus grand succès. ^ 
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Rdafox ^. , et tous vos auteurs ? Sans mentir , 
ils ont tout une autre manière d'écrire que 
les laiseurs de romans; ils ont. tout une autre 
adresse pour embellir la vérité : ainsi vous aves 
grand tort quand ^ous^ 'accusez de les comparer 
avec les autres. Je n'ai point prétendu égaler Dc»- 
marèts à M. le Maître ; il ne faut point pour cela 
que vous souleviez les juges et le palais contre 
moi ; ye rcconnois de bonne'foi que les plaidoyer» 
de ce dernier sont, sans comparaison , plus dévots 
que los romans du premier. Je cro^s bien que si 
Desmarêts avoit reyu ses romans depuis sa con- 
version , comme on dit que M. le Maître a revu ses 
plaidoyers, il v auroit peut-être mis de la spiiitua- 
iité^maif il a cru qu'un }>éniten.t de voit oublier 
tout ce qu'il a fait pour le monde. Quel péniteni , . 



Le P. Honoré Fabri, jésuite, entreprit 4e répondre aux 
nouvelles observations; il se déguisa sous lénom supposé 
de Bernardus Stubrockius ^ mais, comme le remarque 
Bajle, article Nicole, l'ouvrage de Stubrock j qu^ne 
plut point, fut mis h l'index h côté des lettres provin- 
tiales; et, ce qui est bien étrange, celui de V^^endrock 
n'y fut point mis, quoique les jésuites eussent tâché dû 
l'y fnire mettre , et que le V Fabri cAt prédit & son au- 
teur qu'il n'éc^apperoit point à cette Hétiissore. 

* C'étoit don Juan de Palafox, ëvêque d'Osma , Ta- 
meux par ses démêlés ftvec les jésuites, contre lesquels il 
écrivit une lettre au pape Innocent X , insérée dans le 
premier volume de la Morale pratique» 
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dites-Tons , qui fait des livres de lui-même , au 
lieu que M. le Maître n'a jamais osé faire que des 
traductions! Mais, messieurs, il n est pas que M. 
le Maître n'ait fait des préfaces , et vos préfaces 
sont fort souvent de fort gros livres. Il faut bien 
se hasarder quelquefois t si les saints n avoient 
fait que traduire , vous ne traduiriez que des tra- 
ductions. 

Vous vous étendez fort au long sur celle qu'on a 
faite de Térence; vous dites que fe n'en puis tirer 
aucun avantage , et que le traducteur a rendu un 
grand service à l'état et à l'église , en expliquant 
un auteur nécessaire pour apprendre la langiia 
latine. Je le veux bien ; mais pourquoi choisir Té<- 
rence? Cicéron n'est pas moios nécessaire que lui ; 
il est plus en usage dans les collèges; il est assuré- 
ment moins dangereux; car quand vous nous dite& 
qu'on ne trouve point dans Térence ces passions 
couvertes que vous craignez tant , il faut bien que 
vous n'a je/, jamais lu la première et la cinquième 
scène de l'Andrienne ,et tant d'autres endroits des 
coniédies que l'on a traduites; vous j auriez vu ces 
passipns o^ivcment exprimées ; ou plutôt il fajic 
que vous |ie les ayez lues que dans le franco», et 
«n ce cas j'ayoue que vo»s Ips avez pu }ire saus 
danger. 

Voilà , messieurs , tout ce que je voulois vous di- 
re ; car pour TUisioire des capucins , il paroit bien , 
par la >|naniére dont vous la niez , que vous la 
crojez véritable. L'un de vous me i*eproche seule- 
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ment d'avoir pris des capucins pour des cordetiers. 
L'autre me veut faire croire que j.ai toqIu parier 
dn père Mulard. Non, messieurs; je sais combien 
ce cordeKer est décrié parmi vous; on se plaignoit 
encore en ce temps-là d'un capucin , et ce sont des 
capucins qui out bu le cidre. Il se peut faire que ce- . 
lui qui m*a conté cette aventure, et qui^ étoit pré- 
sent , n'ait pas retenu exactement le nom du père 
dont on .se plaignolt , mais ceia ne fait pas que 
le reste ne soit véritable. Et pourquoi le nier? 
Quel tort cela fait-il à la mère Angélique ? Cc)a ne 
doit point empêcher yos amis d'acnever sa vie 
qu'ils jpnt commencée ; ils pourront même se scr- 
vir de cette histoire , et ils en feront un chapitre 
particulier qu'ils intituleront ; De f esprit de dis- 
jeernement que DUa avoit donné à la sainte mère. 

Vous vojrez bien que je ne cherche pas à faire 
de longues lettres : je ne manquerois pas de ma- 
tière pour grossir celle-ci ; je pourrois vous rap- 
porter.qe,9t de ji^os passages , comme vous-rapportez 
presque tous \eer miens ;^ais, ^u ils i^*roient en- 
nu jeux, et je ne veux pas que vous vous ennuyiez 
vous-mêmes j ou ils seroient divertissants , et je ne 
veux pas qu'on me reproche , comme & vous , que 
je ne y^iv^rtis que par les passages des autres. Je 
prévois même que je ne vous écrirai pas davantage. 
Je ne refuse point de lire vos apologies , nji ,d'être 
spectateur de yos disputes ; mais je pe ve^x point 
y être mêlé. Ce seroit une chose étrange que, 
ppil^r un avis que j'ai donné, en passant, je me 

Aaciy«. 4* ^ 
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fusse attiré sur les bras tous les disciples de saint 
Augustin. Ils n*j trouveroient pas leur compte, 
ils n'ont point accoutumé d'avoir affaire à des in- 
connus. Il leur faut des gens connus et^ des plus 
élevés en dignité ; je ne suis ni l'un ni l'autre , et 
par conséquent je crains peu ces vérités dont vous 
me menacez. Il se pourroit faire qu'en voulant me 
dire des injures vous en diriez au meilleur de vos 
amis : crojez-moi, retournez aux jésuites; ce sont 
vos ennemis naturels. 

Je suis , etc. 

De Paris, ce lomai 166G. 
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AVERTISSEMENT 

DES ÉDITEURS. 



Nous croyons Jievoîr pîaeer ici Tabrëg^ dé 
rhistoire de Port -Royal, par ceqiie Racine ne 
paroîf l'avoir entreprise que pour se laver du 
reproche qu'on lui avoit fait d^avoîr écrit contre 
cette maison. Quoîq^'on ne sache pa» précisé- 
ment l'époque od il la commença^ nous présu- 
mons qu'il ne songea point a s?en occuper dans 
le temps où son esprit étoit encore aigri contre* 
l'auteur* des iMAcmAtiŒS'. Ce fut en 1693, selon 
Louis Racine, que ce poète célèbre y travailla^ 
:<c Les* religieuses, dit-il y de Port-Royal ayant 
été oblijgées de présenter un m^oire à M. l'ar- 
ehevéque deParis^^au sujet du' partage de leurs 
biens avec la maison de Port-Royal de Paris.».» 
mon père fit pour elles ce mémoire... M. Par^ 
chevéque en ayant apparemment goûté le style', 
et voyant quelquefois moik père à la cour, lui 
dit que y puisqu'il avoit été élevé à Port-Royal, 
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personne ne pouvoit mieux que lui le mettre au 
fait d'uue maison dont ikentendoit parler de 
plusieurs manières bien différentes. Ce futdonc^ 
ajoute-t-il , dans Tespërauce de rendre favo^ 
râbles à cer religieuses les sentiments de leur 
archevêque , qu'il écrivit Thistoire de Port- 
Ro/al. » Mémoires sur la vie de Jean Racine. 



ABRÉGÉ DE L'HISTOIRE 

DE 

PORT-ROYAL. 

PREMIÈRE PARTIE. 



Li'abbatz de PorNRoyal , prés de Cheyreuse , est 
ane des plus anciennes abbajes de l'ordre de Ci- 
teaux. Elle fut fondée , en Tannée i ao4 , par un 
saint éyéque de Paris, nommé Eudes de Sully, 
de la maison des comtes de Champagne , proche 
parent de Philippe-Auguste. C est lui dont on voit 
la tombe en cuivre, élevée de deux pieds, à l'en- 
trée du chœur de ^iotre-Dame de Paris. La fon- 
dation n'étoit que de douze religieuses ; ainsi 
ce monastère ne possédoit pas de fort grands 
biens. Ses pi^incîpaux bienfaiteurs furent les sei- 
gneurs de Montmorenci et les comtes de Montfort. 
Ils lui firent successivement plusieurs donations, 
dont les plus considérables ont été confirmées par 
le roi saint Louis , qui donna aux religieuses , sur 
ton domaine, une rente en forme d'aumône, dont 
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elles jouissent encore aujourd'hui; si bien qu'elles 
reconnoissent avec raison ce saint roi pour un de 
leurs fondateurs. Le pape Honoré III accorda à 
cette abbaye de grand» privilèges, comme, entre 
autres , celui d j célébrer l'office divin , quand 
mume tout le pays seroit en interdit. Il permettoit 
aussi aux religieuses de donner retraite à des sécu- 
lières qui, étant dégoûtées du monde , et pouvant 
disposer de leurs personnes , voudroicnt se réfu-- 
gler dans leur couvent pour j faire pénitence, 
sans néanmoins se lier par des vœux. Cette bulle 
est de Tannée I2a3,un peu après le quatrième 
concile général de Latran. 

Sur la fin du dernier siècle , ce monastère ', 
comme beaucoup d'autres , étoit tombé dan» an 
grand l'elâchcment ; la règle de saint Benoit n*j 
étoit presqne plus connue , la clôture même nj 
étoit plus observée , et Fesi^rrt du siècle en avoit 
entièrement banni la régularité. Bfarfe- Angélique 
Arnauld , par un usage qui n'étoit que trop commun 
en ce temps -là, en fut faite abbesse en 1602, 
n'ajant pas encore onze ans accomplis. Elle n'en 
avoit que huit lorsqu'elle prit l'habit , et elle fît 
profession à neuf ans entre les mains du général 
de Citeaux , qui la bénit dix-huit mois après. Il y 
avoit peu d'apparence qu'une fille faite abbesse à 
cet âge , et d'une manière si peu régulière , eût été 
choisie de Dieu pour rétablir la règle dans cette 
abbaje. Cependant elle^étoit k peine dans sa dix- 
septième année , que Dieu , qui avoit de grandâ 
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desseins suc elle , se servit pcms la toucher d*ini« 
voie assez extraordinaire*- 

Un capucm, qui étoit sorti de son: couvent patf 
libertinage , et qui ailoit se faire apostat dans \ei 
pays étrangers , passant par hasard à Port-Hojal 
(en x6o8) fiit-prié par l'abbesse et par les reli- 
gieuses de prêcher dans leur église^ Il le fit; et ea 
misérable parlai avec tant de force sur le bonheur 
de la vie religieuse', sur la beauté et sur la sainteté 
de la règle de saint Benoit^ que la jeune abbesso 
•en fat virement émue. Elle forma dès'tlors la réso^ 
intion , non seulement de pratiquer sa règle dans 
tonte sa rigueur, mais d'employer même tous seg 
efforts pour la faire aussi observera ses religieuses. 
Elle commença par un renouvellement de se» 
vœux, et fit une seconde profession, n'étant pas 
satisfeite de la première. Elle réforma tout ce 
qu'il j avoit de mondain et de sensuel dans sea 
habits, ne porta plus qtr'uùe chemise de serge ^ 
ne couchs^ plus que sur une simple paillasse^ 
s-'abstint de manger de la viande ,• et fit fermer d« 
bonnes i»urai4les son abbaye , qui ne l'étoit aupa*» 
ravant que d'une méerhante clôture de terre ébou** 
lée presque par-tout.- Elle eut grand soin de ne 
point alarmer ses religieuses par trop d'empresser 
ment à leur vouloir faire embrasser la règle ; elle 
se cOntentoit de donner l'exemple , leur parlant 
peu , priant beaucoup pour elles , et accompagnant 
de torrents de larmes le peu d'exhortations qu'elle 
leur faisoit quelquefois.- Dieu bénit si bien cette 
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cdn(5uite, quelle les gagna toutes les unes après 
les autres , et qu*en moins de cinq ans la commn- 
nauté de biens , le jeûne , L*Abstineiice de viande , 
le silence , la Teille de la nuit , et enfin^toutes les 
austérités de la règle de saint Benoit furent établies 
à Port-Rojal de la mâme manière qu elles le sont 
encore aujourd'hui. 

. Cette réforme est la première qni ait été intro- 
duite dans l'ordre de Citeaux : aussi j fit-elle un 
fort grand bruit ; et elle eut la destinée que les plus 
saintes choses ont toujours eue , c'est - à - dire 
qu'elle fut occasion de scandale aux uns , et d'édi<> 
iication aux autres. Elle £at extrêmement dé«ftp-* 
prouvée par un fort grand nombre de moin^ et 
d'abbés même , qui regairdoient la bonne chère , 
l'oisiveté , la mollesse , et^en un mot , le libertinage , 
comme d'anciennes coutnmes de l'ordre, où il 
n'étoit pas permis de toucher. Toutes ces sorte» 
de "gens déclamèrent avec beaucoup d'emporte- 
ment contre les religieuses de Port-Ro^al, lof 
traitant de folles , d'embéguinées , de novatrices , 
de schismatiques même ; et ils parloient.de les faire 
excommunier. Ils avoient pour eux Tasosistant du 
général, grand chasseur, et d'.un^ si profonde 
ignorance, qu'il n «ntendoit pas même le latin de 
son paitr. Mais heureusement le -général , nommé 
dom Boucherat , se trouva un hoBune très sage et 
très équitable , ejt ne se laissa point entraîner à 
leurs sentiments. 

Plusieurs maisons , non «enlcment admirèrent 
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cette réfonne, mais résolurent même de 1 embras- 
ser. Mais on ciut par«tont qn*On ne pouToit réus- 
sir dans une si sainte entreprise sans le secours 
de labbesse de Port-Rojal. Elle eut ordre du 
général (en 1 618) de se transporter dans la plupart 
de CCS maisons, et d'envoj'er de ses religieuses 
dans tous les couvents où elle ne pourroit aller 
elle - même. Elle alla à MaubuissOn , au Lis , 
à Saint-Aubin , pendant que la mère Agnès Arnauld 
sa sœur , et d'autres de ses religieuses , alloient à 
Saint -Gjrr, à Goraerfontaine , à Tard, aux lies 
d'Auxerrc, et ailleurs. Toutes ces maisons regar- 
doient l'abbesse et les religieuses de Port-Royal 
comme des anges enyojés du ciel pour le rétablis- 
sement de la discipline. Plusieurs abbesses Tinrent 
passer des années entières à Port-Rojal, pour ê'y 
instruire à loisir des saintes maximes qui j'j 
pratiquoient. 11 7 eut aussi un 'grand nombre 
d'abbajes d'hommes qui se réformèrent sur ce 
modèle. Ainsi l'on peut dire avec rérité que 
la maison de Port-Rojal fut une source de béné- 
dictions pour tout l'ordre de Citeaux, ou l'mi 
commença de voir revivre l'esprit de saint Benoit 
et de saint Bernard, qui j étoit presque eAtière- 
ment éteint. 

De tous les monastères, f^e je viens de nommer, 
il ny en eut point où la anère- Angélique trouvât 
plus à travailler que dans celui de MaubuissoRy 
dont l'abbesse, sœur de madame Cabridle d'£s- 
trées, après plusieurs années d'une vie toute scan- 
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jàdAense , ayoit été interdite , et Tenfermée à P»bm 
jànns les Filles Pénitentes. A peine ia mère An- 
gélique comnençoit à faire €onnoitre Diea dans 
icette maison , que madame d'Escrées , s'étaot 
échappée (le lo septembre i&i9).des Filles Péni- 
lentes , ^vint à Maubnisson aFec une escorta de 
plusieurs jeunes gentilshommes , accoutumés à / 
yenir passer leur temps ; «t une des portes «lui eu 
£it ouverte par une dès anciennes religieuses. Ausr 
•it6t le confesseur de Tabbaje , qui étoit un 
moine, grand ennemi de la réforme, youluc per- 
ffuader à 4a mère Angélique de se retirer : il j eut 
même .un de ces gentii^shommes qui lui appuja >Je 
pistolet sur ^a ^orge pour la faire sortir. Mais 
tout cela ne l'étonnant point , l'abbesse , le con- 
/esseur et ces jeunes gens la prirent par force, et la 
pQiirent bon du couvent avec les celigieuses qu'elle 
f avoit amen^çs , «t ayee toutes les novices k qui 
^He ayoit donné l'habit. Cette troupe de reli- 
gieuses , destituée de tout secours , et ne sachant 
oâ se retirer , s'achemina en silence vers Pootoisc, 
.et en traversa tout le faubourg et une partie de la 
yille , {es main^ jointes et leur voile sur le visage , 
jusqu'à ce qu'enfin quelques habitants du lieu^ 
touchés de compassion , leur offrirent de leur 
donner retraite chez eux. Mais elles n'^ lurent pas 
long-temps ; caj: au bout de ^ux ou trois joues la 
parlement , à la requête de d'abbé de .Citeaux^ 
%yant donné un arrêt pour renfermer de nouveau 
madame d'Estr^et , le préy^ 49 ri}e fut eçvo^i 
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avec main- forte pour se saisir de l'abbesse^^u con- 
fesseur et de la religieuse ancienne qui étoit de 
leur cabale. L'abbesse s'enfuit de bonne beure par 
une porte du jardin ; la religieuse fut trouvée dans 
nue grande armoire pleine de bardes où elle s'ctoit 
cacliée; et le confesseur, ayant sauté pai-dessui 
les murs , s'alla réfugier cbez les jésuites de Pon- 
toise. Ainsi la mère Angélique demeura paisible 
dans Maubuisson , et y continua sa sainte.mission 
pendant cinq années. . 

Ce fut là qu'elle vit (en x6i8) pour la première 
fois , saint François de Sales , et qu'il se lia entre 
eux une amitié qui a duré toute la vie du saint 
évèque , qui voulut même que la mère de Gbantal 
fût associée à cette union. L'on voit dans les lettres 
de l'un et de l'autre la grande idée qu'ils avoient 
de cette merveilleuse fille. De son côté, la mère 
Angélique procura aussi à M. Arnauld son père , 
et à toute sa famille , la connoissance de ce saint 
prélat. Il fit un voyage à Port -Royal pour y voir 
la mère Agnès de Saint-Paul , sœur de cette abbcsse; 
il alloit voir très souvent M. Arnauld son père et 
M. d'Andilly son frère , et à Paris et à une maison 
qu'ils avoient à la campagne , cbarmé de se trouver 
dans une famille si pleine de vertu et de piété. La 
dernière fois qu'il les vit il donna sa bénédiction 
à tous leurs enfants, et entre autres au célèbre 
M. Arnauld, docteur de Sorbonne, qui n'a voit 
alors que six ans. La bienheureuse me re de Chantai 
vécut encore vingt ans depuis qu'elle eut counii 

fiaciae. 4* 9 
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la mère Angélique : elle ne feisoi^ point ^e TOjag* 
à Paris qu'elle ne vint passer plusieurs jours de 
suite avec elle ) versant dans son sein ses plus se- 
crètes pensées, et désirant avec ardeur que les 
filles de^ la Visitation et celles de Port - Ro^ral 
^ssent unies du même lien d'amitié qui avoit si 
étroitement uni leurs deux mères. 

Après cinq ans de travail à Maubuisson (en 
i6a3) la mère Angélique se trouvant déchargée 
du soin de cette abbaye , par la nomination que le 
roi avoit faite d'une autre ahbesse' en la place de 
madame d'Esirécs , elle se résolut d'aller trouver 
sa chère communauté de Port -Royal. Elle ne 
Tavoit pas laissée néanmoins orpheline , l'ayant 
mise, en partant, sous la couduite de la mère 
Agnès dont j'ai parlé : elle étoit plus jeune de 
deux ans que la taère Angélique , et avoit été faite 
abbesse aussi jeune qu'elle; mais Dieu l'ayant aussi 
éclairée de fort bonne heure, elle avoit remis au 
roi l'abbaye de Saint-Cyr, dont elle étoit paurvue. , 
pour venir vivre simple religieuse dans le couvent 
de sa sœur» Mais la mère Angélique, pleine d'ad- 
miration de sa vertu, avoit obtenu (en 1 6ao) qu'on 
la fît sa coadjutrice. C'est cette même Agnès qui a 
depuis dressé les constitution^ de Port-Royal , qui 

' Elle se nommoit Charlotte de Bourbon-Soiasons, 
6Ue de Charles de Bourbon, comte de Soissons et de 
Dreux, paii et <^rand-maitre de France, fils puîné de 
Louis I , prince de Coudé. 
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fbrent approuvées par M. de Gond^ , archevêque 
de Paris. On a aussi d elle plusieurs traités très 
édifiants , et qui font connoitre tout ensemble 
1 élévation et la solidité de son esprit. 

Lorsque la mère Ânj^liqiie se préparoit à partir 
de Maubuisson , trente religieuses , qui y avoient 
fait profeasibn entre ses mains , se jetèrent à ses 
pieds , et la conjurèrent de les emmener avec elle. 
L*abbaje de Port-Rojal étoit fort pauvre , n'ajant 
été fondée, comme j'ai dit, que pour douze reli- 
gieuses. Le nombre en étoit alors considérable- 
ment augmenté , et ces trente filles de Maubuisson 
n'avoient à elles toutes que cinq cents livres de 
pension viagère. Cependant la mère Angélique ne 
balança pas un moment à leur accorder leur de- 
mande. Elle se contenta d en écrire à la mère 
Agnès ; et, sur sa réponse , elle les fit même partir 
quelques jours devant elle. Ces pauvres filles 
n'abordoient qu en tremblant une maison qu'elles 
venoient, pour ainsi dire, affamer; mais elles y 
furent reçues (le 3 mars 1 6^3) aVec une joie qui leur 
fit bien voir que la charité de la mère s 'étoit ausst 
communiquée à toute la communauté. 

11 étoit resté à Maubuisson quelques esprits qui 
n'avoient pu entièrement s'assujettir à là réforme. 
D'ailleurs , madame de Soissons , qui avoit succédé 
à madame d'fistfées, n'avoit pas pris'uti fort grand 
soin dy entretenir la régularité que la mère Angé- 
lique j avoit établie ; si bien que cette sainte fille 
ne ces&oit de demander à Dieu qu'il regardât cette 
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maison avec des yeux de mEséricorde: Sa prière fiit 
exaucée. 

Cette abbaye étant venue encore à vaquer au bout 
de quatre ans par la mort de madame de Soissons 
(octobre 1626), le roi Louis XIII fit demander à 
la mère Angélique une de ses religieuses pour Ten 
faire abbesse. Elle lui en proposa une (en 162^) 
qu'on appeloit sœur Marie des Anges , k qui le roi 
donna aussitôt son brevet. 

La plupart des personnes qui connoissoient 
cette fille lui tronvoient à la vérité une grande 
douceur et une profonde humilité , mais elles dou- 
toient qu'elle eût toute la fermeté nécessaire pour 
remplir une place de cette importance. Le succès 
fit voir combien la mère Angélique avoit de dis- 
cernement ; car cette fille si humble et si douce sut 
réduire en très peu de temps les esprits qui étoient 
demeurés les plus rebelles, rangea les anciennes 
sous le même joug que les jeunes, ne s'étonna 
point des persécutions de certains moines , et 
même de certains visiteurs de l'ordre , accoutumés 
au faste et à la dépense , et qui ne pouvoient souf- 
frir le^saint usage qu'elle faisoit des revenus de 
cette abbaje. 

Ce fut de son tempsque deux fameuses religieuses 
de Montdidier furent introduites à Maubuisson par 
un de ces visiteurs , pour y enseigner , disoit-il , 
les secrets de la plus sublime oraison. La mère des 
Anges et la mère Angélique n'étoient point asse>i& 
intérieures au gré de ces pères , et ils leur repro- 
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choient souvent de ne connoître d'autre perfection 
que celle qui s'acquiert par la mortification dcf 
sens et par la pratique des bonnes œuvres. La mère 
des Anges , qui avoit appris à Port-Kojal à se dé- 
fier de toute nouveauté , fit observer de près ces 
deux filles ; et il se trouva que sous un jargon de 
pur amour, d'anéantissement et de parfaite niidité, 
elles cachoient toutes les illusions et toutes les 
horreurs que l'église a condamnées de nos jours 
dans Molinos. Elles étoient en effet de la secte de 
ces illuminés de Roye qu'on nomme les Guériiieis, 
dont le cardinal de Richelieu fit faire une si exacte 
perquisition. 

La mère des Anges ajant donné avis du péril où 
étoit son monastère, ces deux religieuses iiirent 
renfermées très étroitement par ordre de la cour; 
et le visiteur qui les protégeoit eut bien de la peine 
lui-même à se tirer d'affaire. En un mot , la mère 
des Anges , malgré toutes les traverses qu'on lui 
suscitoit, rétablit entièrement dans Maubuisson 
le véritable esprit de saint Bernard , qui s'^ main- 
tient encore aujourd'hui par les soins de l'i^ustrc 
princesse que la Providence en a faite abbesse' ; et 
après avoir gouverné pendant vingt^deux ans ce 
célèbre monastère avec une sainteté dont la mé- 

I G'ëtoh madame Louise-Marie BoUandinc, princesse 
Palatine de Bavière, qui fut nommée abbesse de Mau- 
buisson. en i664) et qui mourut en 1709. Yoy. l'abi-égô 
de sa vie, à la fin des Vies das Saints de M. Bloudcl. 

9- 
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iBoire iy conservera éternellement , elle en Sonna 
aa dcmisMon au roi, et vint reprendre à Port^ 
Ro^al son rang de simple religiei^se^ elle deman- 
dolt même à j recommencer, son noviciat, de 
peur, disoit-elle, qn'ajant si long-temps com- 
mandé , elle n eut appris à désobéir. 

Cependant la communauté de Port-Royal setant 
accrue jusqu'au nombre de quatre-vingts reii- 
gieuse^ , elles étoient fort serrées dans oe monas- 
tère , situé dans un lieu fort humide , et dont les 
bâtiments étoient eitrlêmement bas et enfoncés ; 
ainsi les maladies y dievinrent fort fréquentes ^ et 
le couvent ne fut bientôt plus qu'une infirmerie. 
Mais la Providence n'abandonna point la mère 
AQgélique dans ce besoin ; elle lui fit trouver 
des ressources dans sa propre famille. Madame 
Arnauldsamère, qui étoit fille du célèbre M. Ma- 
rion , avocat général , étoit demeurée veuve depuis 
quelques années, et avoit conçu la résolution, 
non seulement de se retirer du monde , mais 
même, ce qui est assez particulier, de se faire 
religieuse sous la conduite de sa fille. Comme ellt 
sut l'extrémité où la communauté étoit réduite, 
elle acheta (en 16)5) de son argent, au faiQ)0urg: 
Saint-Jacques , une maison , et la donna pour en 
faire comme un hospice. On ne vouloit y trans- 
porter d'abord qu'une partie des religieuses \ mais 
le monastère des champs devenant plus malsaia 
de jour en jour, on fut obligé de l'abandonner 
entièrement (en i6a6)et de transférer à Paris toutia 
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1a conimunanté , après^ en avoir obtenu le consen- 
tement du roi et de rarcheyéque. On se logea 
comme on put dans cette nouvelle maison : l'oa 
fit un dortoir d une galerie , on lambrissai les gre- 
niers pour y pratiquer de» cellule» , et la salle fat 
changée en une chapelle. 

La réputation de la mère Angéliqiie , et les mer- 
veilles qu'on racontoit de la vie toute Sainte de 
ses religieuses, lui attirèrent bientôt l'anïitié de 
beaucoup â« personnes dfe piété. La reine Marie 
de Médicâs les honora d une bienveillance parti- 
culière, et, par des lettres -patentes enregistrée» 
au parlement, prit le titre de fondatrice et da 
bienfaitrice de ce nouveau monastère. Elle ne fîit 
pas vraisemblablement 6n état de leut donner des 
marques de sa libéralité , mais elle leur procura 
un bien qu'elles n'eussent jamais osé espérer sains 
une protection si puissante. 

Plus la mère Angélique avoit sujet de louer 
Dieu des bénédictions qu'il avoit répandues sur 
sa communauté , plus elle avoit lieu de craindre 
qu'après sa mort , et après celle de la mère Agnès 
sa coadjutrice, on n'introduisit en leur place quel* 
qu'abbesse qui , n'ayant point été élevée dans la 
maison , détruiroit peut-^tre en six mois tout le 
bon ordre qu'elle avoit tant travaillé à y établir. 
La reine Marie de Médiois entra avec bonté dans 
ses sentiments; elle parla au roi son fils dans le 
temps qu'il revenoit triomphant après la prise 4« 
la Rochelle i et lui représentant tout ce qu'elle con- 
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noissoit de la sainteté de ces filles y elle toucha tel- 
lement, sa piété, qu'il crut lui-même rendre un 
grand service à Dieu en consentant que cette 
abbaje fÙt élective et triennale. La chose fut con- 
firmée par le pape Urbain YIU. Aussitôt la mère 
Angélique et la mère Agnès se démirent , l'une de 
sa qualité d'abbesse , et l'autre de celle de coadjir^ 
trice ; et la communauté (en 1 63oJ élut pour trois 
ans une des religieuses de la maison. 

La mère Angélique V>;noit d'obtenir (en 1629) 
du même pape , une autre grâce qui ne lui parut 
pas moins considérable. Elle avoit toujours eu au 
fond de son cœur un fort grand amour pour la 
hiérarchie ecclésiastique, et souhaitoit aussi ar- 
demment d'être soumise à l'autorité épiscopale, 
que les autres abbesses désirent d'en être sous- 
traites. Son souhait sur cela étoit d'autant plus 
raisonnable , que l'abbaje de Port-Royal , fondée 
par un évêque de Paris, avoit long-temps dépendu 
immédiatement de lui et de ses successeurs ; mais 
dans la suite un de ces évêques avoit consenti 
qu'elle reconnût la juridiction de l'abbé de Ci- 
teaux. Elle avoit donc fait représenter ces raisons 
au pape (en 1627) qui, les ayant approuvées, 
remit en effet cette abbaye sous la juridiction dé 
l'ordinaire, et l'affranchit entièrement de la dé- 
pendance de Cîteaux, en y conservant néanmoins 
tous leS' privilèges attachés aux maisons de cet 
ordre. M. de Gondy en prit donc en main le gou^ 
vernement, en examina et approuva les constito-- 



œUVRES DIVERSES. io5 

tlons , et en fit faire la visite par M*** , qui fat le 
premier supérieur qu'il donna à ce monastère. 

Ce fut yers ce temps-là que Louise de Bourbon, 
première femme du duc de Lon^eville, princesse 
d'une éminente vertu , forma avec M, Zamet , 
évêque de Langres , le dessein d'instituer un ordre 
de religieuses particulièrement consacrées à l'ado- 
ration du mjstère de l'eucharistie , et qui , par 
leur assistance continuelle devant le saint-sacre- 
ment, réparassent en quelque sorte les outrages que 
lui font tous les jours et les blasphèmes des pro- 
testants et les communions saciilèges des mauvais 
catholiques. Us communiquèrent tous deux leur 
pensée à la mère Angélique , et la prièrent , non 
seulement de l'es aider à former cet institut , mais 
d'en vouloir même accepter la direction , et de 
donner quelques unes de ses religieuses pour en 
commencer avec elle l'établissement. Cette propo- 
sition ait d'autant plus de son goût , qu'il y 'avoit 
déjà plus de quinze ans que cette même assis- 
tance continuelle devant le saint-sacrement avoit 
été établie à Port-Rojal , d'abord pendant le jour 
feulement , et ensuite pendant la nuit même. 
Toutes les religieuses de ce monastère, ajant appris 
un si louable dessein, furent touchées d'une sainte 
jalousie de ce qu'on fondoit pour cela un nou- 
vel ordre , au lieu de l'établir dans Port-Royal 
même. Elles demandèrent avec instance que , sans 
chercher d'autre maison que la leur, on leur per- 
mit d'ajouter les pratiques de cet institut aux 
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autres pratiques de leur règle , et de joindre eu 
elles le nom glorieux de Filles du Saint- Sacrement 
à celui de Filles de saint Bernard. La princesse 
étoit d'ayis de leur accorder leur demande; mais 
leyéque persista à vouloir un ordre et un . habit 
particulier. 

Ce prélat étoit un homme plein de bonnes in«*' 
tentions et fort zélé, mais d'un esprit fort yariable 
et fort borné. Il avoit plusieurs fois changé le 
dessein de son institut: il rouloit d'abord en faire 
un ordre de religieux plus retirés et encore plus 
austères que les chartreux; puis il jugea plus à 
propos que ce fût un ordre de filles. Sa première 
vue pour ces filles étoit qu'elles dissent extrême- 
ment pauvres, et que, pour mieux honorer le pro- 
fond abaissement de Jésus-Christ dans l'eucha^ 
ristie, elles portassent sur leur habit toutes les 
marques d'une extrême pauvreté. Ensuite il ima- 
gina qu'il falloit attirer la vénération du peuple 
par un habit qui eût quelque chose d'auguste et 
de magnifique; mais la mère Angélique désira 
que tout se ressentit de la simplicité religieuse. 11 
avoit fait divers autres règlements , dont la plupart 
eurent besoin d'être rectifiés. La mère Angélique , 
voyant ces incertitudes, eut un secret pressenti- 
ment que cet ordre ne seroit pas de longue durée. 
Mais la bulle étant arrivée , où elle étoit nommée 
supérieure , et où il étoit ordonné que ce seroit 
des religieuses de Port-Kojal qui en commence- 
roient rétablissement , elle se mit en devoir 
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d'obéir. La Iralle nommoit aussi trois snpériean \ 
savoir , M. de Gondy , archeyêqne de Paris ^ M. de 
Bellegarde , archevêque de Sens , et lëvéque de 
LaDgres. Mais ce dernier, comme fondateur, et 
d'ailleurs étant grand directeur de religieuses , eut 
la principale conduite de ce monastère. La mért 
Angélique entra (le 8 mai i633) avec trois de ses 
religieuses et quatre postulantes dans la maison 
destinée pour cet institut. Cette maison étoit dans 
la rue Goquillère,qui est de la paroisse Saint-£us«> 
tache f et le saint-sacrement j fut mis avec beau- 
coup de solennité. Bientôt après on y reçut des 
novices, et ce fut larohevéque de Paris qui leur 
donna le voile.. 

La nouveauté de cet institut dcmna beaucoup 
occasion au monde de parler ; et dans ces coramen- 
céments la mère Angélique ^eut à essuyer bien des 
peines et des contradictions. Son principal 'cha- 
grin étoit de voir Tévéque de L-angres presqfie 
toujours en différent avec l'archevêque de Sens, 
qui ne pouvoit compatir avec lui. Leur désunion 
éclata sur-tout & l'occasion du chapelet seoret du 
saiut- sacrement. Gomme cefte affaire fit alors un 
fort grand'bruit , et que les ennemis de PorVRojal 
s*en sont voulu prévaloir dans la suite contre ce 
monastère , il est bon d'expliquer en peu de mots 
ce que c 'étoit que cette quereile. 

Ce chapelet secret étoit un petit écrit de trois 
ou quatre pages, contenant des pensées affec- 
tueuses surlemjstère de l'eucharistie, ou, pour 
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mieux dire , c'étoient comme des élans d'une ame 
toute pénétrée de Tamour de Dieu dans la contem- 
plation de sa charité infinie pour les hommes dans 
. ce mystère. La mère Agnès , de qui étoient ces pen- 
sées , n'ayoit guère songé à les rendre publiques ; 
elle en avoit simplement rendu compte au père de 
Gondren son confesseur , depuis général de l'Ora- 
itoire , qui , pour sa propre édification , lui ayoit 
ordonné de les mettre par écrit. Il en tomba une 
copie entre les mains d'une sainte carmélite nom- 
mée la mère Marie de Jésus; cette mère étant 
morte un mois après , on fit courir sous son nom 
cet écrit qui ayoit été trouvé sur elle , mais on sut 
bientôt qu'il étoit de la mère Agnès. L'évéque de 
Lan grès le trouva merveilleux , et en parla avec de 
grands sentiments d'admiration. L'archevêque de 
Sens , qui en avoit été fort touché d'abord , com- 
mença tout à coup à s'en dégoûter; il le donna 
même à examiner à M. Duval , supérieur des car- 
mélites , et à quelques autres docteurs , à qui on ne 
dit point qui l'avoit composé. Ces docteurs 
jugeant à la rigueur de certaines expressions 
abstraites et relevées, telles que sont à peu près 
celles des mystiques, le condamnèrent; d'autres 
docteurs , consultés par l'éyêque de Langres , l'ap- 
prouvèrent au contraire avec éloge : tellement que 
les esprits venant à s'échauffer, et chacun écrivant 
pour soutenir son avis, la chose fut portée à Rome^ 
Le pape ne trouva dans l'écrit aucune proposition 
digne de censure; mais , pour le bien de la paix, et 
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parceque ces matières n'étoient pas de la portée de 
tout le monde , il jugea à propos de le supprimer , 
et il le fiit en effet. 

Entre Icf» théologiens qui avoient écrit pour le 
soutenir^ Jean du Vergicr de Hauranne, abbé de 
Saint-Cjran , ayoit fait admirer la pénétration de 
son esprit et la profondeur de sa doctrine. Il ne 
counoissoit point alors la mère Agnès , et avoit 
même été préoccupé contre le chapelet secret , k 
cause (des différents qu'il avoit causés ; mais l'ayant 
trouvé très bon, il avoit pris lui-même la plume 
pour défendre la vérité qui lui serob] oit opprimée. 
Il n'avoit point mis son nom à son ouvrage , non 
plus qu'à ses autres livres; mais l'évéque de Lan- 
gres, ajant su que c'étoit de lui, l 'alla chercher 
pour le remercier. A mesure qu'il le connut plus 
particulièrement, il fut épris de sa rare piété et 
de ses grandes lumières ; et comme il n'avoit rien 
de plus à cœur que de porter les filles du Saint- 
Sacrement à la plus haute perfection , il jugea que 
personne au monde ne pouvoit mieux l'aider dans 
ce dessein que ce grand serviteur de Dieu. Il le 
conjura donc de venir faire des exhortations à ces 
ûlles , et même de les vouloir confesser. L'abbé lui 
résista assez long-temps , fusant naturellement ces 
sortes d'emplois , et se tenant le plus renfermé 
qu'il pouvoit dans soti cabinet, où il passoit, 
pour ainsi dire, les jours et les nuits, partie 
dans la prière, et partie à composer 4^8 ouvra- 
ges qui pussent être utiles à l'église. Enfin néau' 

Kacine. 4* lO 
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moins , les instances réitérées'cle 1 eyêqu^ lui psi- 
roissant comme un ordre de Dieu de seryir ces 
filles , il s Y résolut. 

Dès que la mère Angélique Teut entendu parler 
des choses de Dieu , et qli'elle eut connu par quel 
chemin sûr il conduisoit les âmes , elle crut 
retrouver en lui le saint évêque de Genèye , pat 
qui elle avoit été autrefois conduite ; et les autres 
religieuses prirent aussi en lui la même confiance. 
En effet , pour me seryir ici du témoignage publie 
que lui a rendu un prélat > non moins considé- 
rable par sa piété que par sa naissance , « ce sayant 
homme n'ayoit point d^autres sentiments que 
ceux qu'il avoit puisés dans l'écriture sainte et 
dans la tradition de Féglise : sa science n'étoit que 
celle des saints pères ; il ne parloit point d autre 
langage que celui de la parole de Dieu; et, bien 
loin de coliduire les âmes , par des voies parti- 
culières et écartées, il ne sayoit point d'autre 
chemin pour les mener à Dieu que celui de la pé- 
nitence et de la charité. » Toutes ces filles firent 
en peu de temps un tel progrès dans la perfection 
sous sa conduite , que l'évèque de Langres ne ces^ 
soit de remercier Dieu du confesseur qu'il lui avoit 
inspiré de leur donner. 

Dans le Ravissement où étoit ce prélat , il pro- 
posa plusieurs fois k l'abbé de souffrir qu'il tra- 
vaillât pour lé faire nommer son coadjuteur â 

■ Feu M. de Layal, évéque de la Rochelle. 



œUjViRES DIVERSES. m 

réyéché de L'angres ; et , sur son refus , H le pressa 
au moins de vouloir être son directeur. Mais 
l'abbé le pria de len dispenser, lui faisant enten- 
dre qu'il j auroit peut-être plusieurs choses sur 
lesquelles ils ne seroient point d'accord ; et , ayec 
la sincérité qui lui étoit naturelle , il ne put s'em- 
pêcher de lui toucher quelque chose de la rési- 
dence et de rohligation où il étoit de ne pas faire 
de si longs séjours hors de son diocèse. L'éyéque 
étoit de ces gens qui, bien qu'au fond ils aient de 
la piété, n'entendent pas volontiers des vérités 
qu'ils ne se sentent pas disposés à pratiquer. Cela 
commença un peu à le refroidir pour Tabbé de 
Baint«Gjran. Bientôt après il crut s'apercevoir 
que les filles du Saint-Sacrement n'avoient point 
pour ses avis la même déférence qu'elles avoient 
pour cet abbé ; sa mauvaise humeur étoit encore 
fomentée par une certaine dame , sa pénitente , 
qu'il avoit fait entrer au Saint-Sacrement, et dont 
il faiaoit lui seul un cas merveilleux ; en un mot , 
ajant , comme j 'ai dit , l'esprit fort foible , il entra 
contre l'abbé dans une si fuiieuse jalousie, qu'il 
ne le pou voit plus souffrir. L'abbé de Saint-Cyran 
fit d'abord ce qu'il put pour le guérir de ses 
défiances; et même, voyant qu'il s'aigrissoit da 
plus en plus , cessa d'aller au monastère du Saint* 
Sacrement. Mais cette discrétion ne servit qu'à 
irriter cet esprit malade , honteux qu'on se fit 
aperçu de sa foiblesse , tellement qu'il vint k se 
dégoûter même de son institut; et, non content de 
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rompre avec ces filles , il se ligua ayec les ennemis 
de cet abbé, et, «e qu'on aura peine à compren- 
dre , donna même au cardinal de Richelieu des 
mémoires contre lui. 

Ce ne fut pas là la seule querelle' que lui attira 
la jalousie de la direction. Le fameux père Joseph 
étoit , comme on sait , fondateur des religieuses du 
Calvaire. Quoique plongé fort avant dans les 
affaires du siècle , il se piquoit d'être un fort grand 
maître en la vie spirituelle, et ne vouloit point 
que ses religieuses eussent d'autre directeur que 
lui. Un jour néanmoins , se vojant sur le point 
d'entreprendre un long voyage pour les affaires 
du roi , il alla trouver l'abbé de Saint-Cjran 
pour 4ui recommander ses chères filles du Calvaire^ 
et obtint de lui qu'il les confesseroit en son 
absence. A son retour il fut charmé du progrès 
qu'elles avoient fait dans la perfection; mais i] 
erut s'apercevoir bientôt qu'elles avoient senti 
l'extrême différence qu'il y a d'un directeur par- 
tagé entre Dieu et la cour, à un directeur unique- 
ment occupé du salut des âmes. Il en conçut 
contre l'abbé un fort grand dépit , et ne lui par- 
donna pas , non plus que l'évêque de Langres , 
cette diminution de son crédit sur l'esprit d|e ses 
pénitentes : tellement qu'il ne hit pas des moins 
ardents depuis ce temps-là à lui rendre de mauvais 
offices auprès du premier ministre. 

Le cardinal de Richelieu, lorsqu'il n'étoit qu'é- 
véque>de Luçon , avoit connu à Poitiers l'abbé de 
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Saint-Gjran, et, ajamt conçQ pour ses grands 
talents et pour sa yertu l'estime que tous ceux qui 
le connoissoient ne pouyoientlui refuser, il ne fut 
pas plus tôt en faveur , qu'il songea à 1 eleyetfaux 
premières dignités de l'église. Il le fit pressentir 
sur Vévéché de Baionne qu'il lui destinoit , et qui 
étoit le pajs de sa naissance. Mais son extrême 
humilité , et cette espèce de sainte horreur qu'il eut 
toute sa vie pour les sublimes fonctions de l^pis- 
copat , l'empêchèrent d'accepter cette offre. Ce fut 
le premier sujet de mécontentement que ce minis- 
tre eut contre lui. 

Son second .crime k son' égard fut de passer 
pour n'approuver pas la doctrine que ce cardinal 
avoit enseignée dans son catéchisme de Luçon 
touchant l'attrition, formée par la seule crainte des 
peines, qu'il prétendoit suffire pour la justification 
dans le sacrement. Ce n'est pas que l'abbé de Saint- 
Cjran fidt jamais entré dans aucun,® discussion 
sur cette matière j mais il ne laissoit pas igno- 
rer qu'il étoit persuadé que, sans aimer Dieu, le 
péchÎEur ne pouvoit être justifié. Outre que le car- 
dinal se piquoit encore plus d'être grand théolo- 
gien que grand politique , il étoit si dangereux de 
le contredire sur ce point particulier de l'attrition , 
que le père Seguenot de l'Oratoire fut mis à. la 
Bastille pour avoir soutenu la nécessité. de l'amoui 
de Dieu dans la pénitence, et que ce fut aussi, à 
ce qu'on pvétcnd , pour le môme sujet que le père 
Caussiri^ confesseur du roi, fut disgracié. 
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Mais ce qui acheva de perdre Tabbé de Saint- 
Gjran dans J esprit du cardinal , cefiit une offense 
d'une autre nature que les deux premières , mais 
qui le'touchoit beaucoup plus au vif. On sait 
arec quelle chaleur ce premier ministre ayoit en- 
trepris de faire casser le maria]^ du duc d'Orléans 
ayec la princesse de Lorraine y sa seconde femme. 
Pour s'autoriser dans ce dessein , et pour rassurer 
la conscience timorée de Louis XIII, il fit consulter 
l'assemblée générale du clergé , et tout ce qu'il y 
ayoit de plus célèbres théologiens , tant réguliers 
que séculiers. L'assemblée , et presque tous ces 
théologiens , jusqu'au >père Gondren , général de 
rOratoire , et jusqu'au père Vinceht , supérieur 
des missionnaires , furent d'ayis de la nullité du 
mariage ; mais quand on vint à l'abbé de Saint- 
Gp-an, il ne cacha point qu'il crojoit que le 
mariage ne pouvoit être cassé. 

Venons maintenant à la querelle qu'il eut ayec 
les jésuites ; elle prit naissance en Angleterre. Les 
jésuites de ce pajs-là n'ajant pu se résoudre k 
reconnoître la juridiction de l'éyéque que le pape 
y ayoit enyoyé , non seulement obligèrent cet 
éyéque à s'enfuir de ce rojaume , mais écrivirent de& 
livres fort injurieux contre l'autorité épiscopale , 
et contre la nécessité même du sacrement de la 
confirmation. Le clergé d'Angleterre envoya ces 
livres en France , et ils y forent aussitôt censurés 
par l'archevêque de Paris , puis par la Sorbonnc , 
et enfin par une grande assemblée d'archevêques 
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et â eyêques. Les jésuites de France n^abandoii* 
nèrent pas leurs confrères dan» une cause que leur 
conduite , dans tous iea pajs dn OMmde , fiiit bien 
voir qu'ils ont résolu de soutenir. Ils publièrent 
contre toutes ces. censures des réponses où ils 
crojoient avoir terrassé la Sorbonneetles éyéques. 
Tous les gens de bien frémissoient de yoir ainsi 
fouler aux pieds la hiérarchie que Dieu a établie 
dans son église, lorsqu'on yit paroitre, sous le 
non& de Petrtu AarMlut, un excellent lirre qui 
mettoit en poudre toutes les réponses 'des jésuites. 
Ce liyre fut reçu ayec un applaudissement in« 
crojable : le clergé de France le fit imprimer plu- 
sieurs fois à ses dépens , s'efforça de découyrir qui 
étoit le défenseur de l'épiscopat, et, neponyant 
percer l'obscurité où sa modestie le tenoit caché , 
fit composer en l'honneur de son livre , par le 
célèbre M. Godeau , éyêque de Grasse , un 
éloge magnifique, qui fot imprimé à la tête du 
livre même. 

Les jésuites n'étoient pas moins en peine que 
les éyèques de savoir qui étoit œt inconnu; et 
comme la vengeance a des jeux plus perçants que 
la reconnoissance , ils démêlèrent que si l'abbé de 
Saint-Gjran 'n'étoit l'auteur de cet ouvrage , il y 
avoit du moins la principale part. On jugera sans 
peine jusqu'où alla contre lui leur ressentiment , 
par la colère qu'ils témoignèrent contre M. Go- 
deau , pour avoir fait l'éloge que je viens de dire. 
Ils publièrent contre ce prélat si illustre deux 
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satires en latin , dont lune aroit pour' titre : 
Godeltus an Fo'éta; et cëtoit leur père Vavasseur 
qui étoit auteur de ces satires. L'abbé deyint :» 
leur égard , non seulement un hérétique , mais un 
hérésiarque abominable , qui youloit faire une nou- 
velle église, et renverser la religion de Jésus-Christ. 
C'est l'idée qu'ils s'efforcèrent alors de donner de 
lui , et qu'ils en veulent donner encore dans tous 
leurs livres. 

Le cardinal de Richelieu , excité par leurs cla- 
meurs et par ses ressentiments particuliers , le fit 
arrêter et mettre au bois de Vincennes; il fit aussi 
saisir tous ses papiers, dont il j avoit plusieurs 
coffres pleins. Mais comme on n'j trouva que des 
extraits des pères et des conciles , et des matériaux 
d'un grand ouvrage qu'il préparoit pour défendre 
l'eucharistie contre les ministres huguenots , tous 
ses papiers lui furent aussitôt renvoyés au bois de 
Vincennes. On abandonna aussi une procédure 
fort irrégulière que l'on avoit commencée contre 
lui ; mais la liberté ne lui fut rendue que cinq ans 
après, c'est-à-dire à la mort du cardinal de 
Richelieu , Dieu ajraut permis cette longue prison 
pour faire mieux connoitre la piété extraordinaire 
de cet abbé , à laquelle le fameux Jean de Verth , 
qui, avec d'autres officiers étrangers, étojt aussi 
alors prisonnier au bois de Vincennes , reudit un 
témoignage très particulier: car le cardinal de Ri- 
chelieu ayant voulu qu'il fût spectateur d'un ballet 
fort magnifique qui étoit de sa composition , et xe 



OEUVRES DIVERSES. 117 

général ayant yu à ce ballet un certain éréque qui 
b empressoit pour en faire les hontàcurs , il dit pu» 
bliquement que le spectacle qui Tavoit le plus sur- 
pvis en France, c'étoit d'y voir tes saints en prison , 
et les évêques à la comédie. 

Ce fax aussi dans cette prison que labbé de 
Saint-Cyran écrivit ces belles lettres chrétiennes 
et spirituelles dont il s est fait tant d éditions 
avec l'approbation d un fort grand nombre de car- 
dinaux, d'archevêques et d'évéques, qui les ont 
considérées comme l'ouvrage de nos jours qui 
donne la plus haute et la plus parfaite idée de la 
vie chrétienne. 

Il mourut le 1 1 octobre i643 , huit mois après 
qu'il fut sorti du bois de Vincennes; et ses funé- 
railles furent honorées de la présence de tout ce 
qu'il y avoit alors à Paris de prélats plus considé- 
rables. A peine il eut les yeux fermés , que le» 
jésuites se débordèrent en une infinité de nouvelles 
invectives contre sa mémoire, faisant imprimer 
entre autres de prétendus interrogatoires qu'ils 
avoi«nt tronqués et falsifiés ^ et quoiqu'il eût reçu 
avec une extrême piété le viatique des mains ^u 
curé de Saint- Jacques du Haut-Pas, et que la 
gazette même en eût informé tout le public, ils 
n'en furent pas moins hardis à publier qu'il étoit 
mort sans vouloir recevoir ses sacrements. J'ai cru 
devoir rapporter tout de suite ces événements, pour 
faire mieux connoitre ce grand personnage, contre 
qui la calomnie s'est déchaînée avec tant de 



ii8 COUVRE SDIVERSE S. 

lloeiic« et cjui a taat'contribué , par ses instructions 
et par ses exemples , à la sainteté du monastèro 
de Port-Rojal. 

La rupture de 1 evéque de Langres avec les 
filles du Saint -Sacrement, et l'emprisonnement 
de l'abbé de Saint-Cjran , ne furent pas les seules 
disgrâces dont elles farent alors affligées ; elles per^ 
dirent aussi la duchesse de Longueville, leur fon- 
datrice y qui mourut (en 1687 ) avant que d'avoir 
pu laisser aucun fonds pour leur subsistance: 
tellement que se voyant dénuées de toute pro- 
tection , et d'ailleurs étant fort incommodées 
dans la maison où elles étoient, sans aucune espé* 
rance de s'j pouvoir agrandir, elles se retirèrent 
en 1 638 (le 1 9 mai ) à Port-Hojral , où il y avoit déjà 
quelques années que la mère Angélique étoit re* 
tourné^. 

Ce fut alors que les religieuses de ce monastère 
renouvelèrent leurs instances , et demandèrent à 
relever un institut qui étoit abandonné , et qu'il 
sembloitque Dieu même eut voulu leur réserver '• 

' L'auteur est tombé ici dans l'erreur. La vérité esc 
que les religieuses ne demandèrent à relever l'institut du 
Saint-Sacrementque plusieurs années après qu'il avoijt éné 
abandonné. Lbb autres historiens sont d'accord sur ce 
point. En efiet, on voit qu'elles n'intéressèrent Henri Ar- 
nauld dans cette afiàire que lorsqu'il étoit à Rome. Or, il 
y fut envoyé seulement en i645, et l'institut étoit aban- 
donné depuis i638. 
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Henri Âmauld, abbé de Saint -Tïicolas , depuis 
érèque d'Angers, étoit alors à Rome pour les 
affaires du roi. Elles s'adressèrent à lui, et le 
prièrent dé s'entremettre pour elles auprès du 
pape , qui leur accorda volontiers , par un bref , le 
changement qu'elles demandoient. tifais l'affaire 
souffrit à Paris de grandes difficultés , à cause de 
quelques intérêts temporels qu'il falloit accom> 
moder. Enfin le parlement ajant terminé ces diffi- 
cultés , le-roi donna ses lettres , et l'archeyéque d« 
Paris son consentement. Elles se déyouèrent donc 
ayec une joie incroyable à l'adoration perpétuelle 
du mystère auguste de l'eucharistie , et prirent le 
nom de filles du Saint-Sacrement; mais elles ne 
quittèrent pas Thabit de saint Bernard , elles chan- 
gèrent seulement leur scapulaire noir en un sca- 
pulaire blanc , où il y ayoit une croix d'écarlate 
attachée par-deyant , pour designer , par oes deux 
couleurs^, le pain et le yin , qui sont les yoiles sous 
lesquels Jésus-Christ est caché dans ce mystère. 
M. dulSaussay leur supérieur, alors dfilcial de 
Paris , et depuis éyêque de Toul , célébra cette cé- 
rémonie (en 1647 , le 24 octobre ) avec un grand 
concours de peuple. L'année suivante, M. de 
Goudy bénit leur église, dont le bâtiment ne faisoit 
que d'être achevé , et la dédia aussi sous le nom du 
Saint-Sacrement. 

Pendant cet état florissant de la maison de Paris, 
les religieuses n'avoient pas perdu le souvenir de 
l«ar monastère des champs; xyn nj avoit laisse 
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qu'uû chapelain pour y dire la messe et j admï« 
Aistrer les sacrements aux domestiques. Biciàtôt 
après , M. le Maître , neveu de la mère Angélique , 
ayant,, à l'âge de vingt -neuf ans, renoncé au 
bari'eau et à tous les avantages que sa grande 
éloquence lui pouvoit procurer, s'étoit retiré dans 
ce désert (en i638) pour y achever sa vie dans le 
silence et dans la retraite. Il y fut suivi par un de 
ses frères qui avoit été jusqu'alors dans la profes> 
sion des armes. Quelque temps après , M. de Sacy , 
son autre frère, si célèbre par les livres de piété 
dont il a enrichi Téglise , sV retira aussi avec eux 
pour se prépaiHir dans la solitude à recevoir Tordra 
de la prêtrise. Leur exemple v attira encore cinq 
ou six autres , tant séculiers qu'ecclésiastiques , 
qui , étant comme eux dégoûtés du monde , se 
vinrent rendre les compagnons de leur pénitence. 
Mais ce netoit point une pénitence oisive: pen- 
dant que les uns prenoient connotssance du tem^ 
porel dçf cette abbaje,et travailloient à en rétablir 
les affaires, les autres ne dédaignoient pas de 
cultiver la terre comme de simples gens de jour- 
née ; ils réparèrent mêm^une partie des bâtiments 
qui jtomboient en ruine, et, rehaussant ceux qui 
étoient trop bas et trop enfoncés , rendirent 14ia~ 
bitatiou de ce désert beaucoup plus saine et plus 
commode qu elle n'étoit. M. d*AndilIy , frère 
aine de la mère Angélique, ne tarda guère k y 
suiyi-c ses neveux > et s j consacra comme eux 
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ji des exercices de piété qui ont duré autant que 
sa vie. 

Comme les religieuses se trouyoient alors au 
nombre déplus de cent, la même raison qui les 
avoit obligées , vingt-cinq ans auparavant , de par- 
tager leur communauté, les obligeant encore de se 
partager, elles obtinrent de M. de Gond j la permis- 
sion de renvoyer une partie des sœurs dans leur 
premier monastère, en telle sorte que les deux 
maisons ne formassent qu'une même abbaje et 
une même communauté sous les ordres d'une 
même abbesse. La mère Angélique, qui l'ctoit 
alors par élection ( en 1 648 ) , j alla en personne 
avec un certain nombre de religieuses qu'elle y 
établit. M. Yialart , évêque de Châlons , en rebénit 
l'église qui avoit été rehaussée de plus de six pieds , 
et j administra le. sacrement de confirmation à 
quantité de gens des environs. Ce fut vers ce temps<- 
là que la duchesse de Lujnes , mère de M. le duc 
de Gheyreuse , persuada au duc son mari de 
quitter la cour^ et de choisir à la campagne une 
retraite où ils pussent ne s'occuper tous deux que 
du soin de leur salut. Ils firent bâtir pour cela un 
.petit château dans le voisinage et sur -le fondai 
même de Poit-Rojal des champs ; ils firent aussi 
bâtir a leurs dépens un fort beau dortoir pour les 
religieuses. Mais la duchesse ne vit achever ni l'un 
ni l'autre de ces édifices, Dieu Tajant appelée à lui 
dans une fort grande jeunesse. " 

Les religieuses des champ» /étoient à peine 
Aiciacé 4* XI 
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établies, que la guerre- civile s'étant allumée en 
France , et les soldats des deux partis conijant et 
,rayageant la campagne , elles furent obligées ( en 
1 652 ) de chercher leur sûreté dans leur maison 
jde Paris. Plusieurs religieuses de divers monas- 
tères de la campagne sy venoient aussi réfugier 
tous Les jours , et j étoient toutes traitées avec !• 
même soin que celles de la maison. Mais la guerre 
finie ( en 1 653 ) , on retourna dans le monastère 
des champs , qui n'a plus été abandonné depuis ce 
temps-là. Plusieurs personnes de qualité s j ve- 
noient retirer de temps en temps pour y chercher 
Dieu dans le repos de la solitude , et pour partici- 
per aux prières de ces saintes filles. De^e nombre 
étoient le duc et la duchesse de Liancourt, si 
célèbres par leur vertu et par leur grande charité 
envers les pauvres ; ils contribuèrent même à faire 
bâtir dans la cour du dehors un corps de logis, 
qui est celui qu'on voit encore vis-à-vis la porte 
de rég!ise '.La princesse de Guemené, la marquise 
de Sablé , et d'autres dames considérables par leur 
naissance et par leur mérite, firent aussi bâtir 
dans les dehors de la maison de Paris , résolues 
d j passer leur vie dans la retraite , et attirées par 
la piété solide qu'elles vojoient pratiquer dans ce 
monastère. 

En effet, il n'j avoit point de maison religieuse 

' Cette maison a été détruite , avec les autres bâtiments 
âc r^se de Port-Rojal des champs, en 17 lo et 1 7 1 1« 
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^oi fùx en meilleure odeur que Port-Ro^al. TouC 
ce qu'on en rojoit au dehors inspiroitde la piété; 
on admiroit la manière grave et toucliante dont 
les louanges de Dieu jétoient chantées , la simpli- 
cité et en même temps la propreté de leur église , 
la modestie des domestique», la solitude des par- 
loirs, le peu d'empressement des religieuses à j 
soutenir la conversation , leur peu de curiosité 
pour savoir les choses du monde , et même let 
affaires de leurs proches } en un mot , une entière 
indifférence pour tout ce qui ne regardoit point 
Dieu. Mais combien le» personne» qui connois- 
soient l'intérieur de ce monastère y trouvoienV' 
elle» de nouveaux sujet» d'édification l quelle 
paix! quel silence l queUe charité I quel amour 
pour la pauvreté et pour la mortification ! Un tra^ 
vail sans relâche $ une prière continuelle, point 
d'ambition que pour les emplois le» plus vils et 
les plus humiliants , aucune impatience daiis Ici 
sœur» , nulle bizarrerie dans les mèces , l'obéisftaace 
toujours prompte , et le commandement toujours 
raisonnable. 

Mais rien n'approchoit du parfait désintéresse- 
ment qui régnoit dans cette maison. Pendant plus 
de soixante ans qu'on y a reçu des religieuses , on 
n'j a jamais entendu parler ai de contrat ni de 
convention tacite pour la dot de celles qu'on rece- 
voit. On j éprouvoit les novices pendant deux ans» 
Si on leur trouvoit une vocation véritable, les 
parents étoient avertis que leur fille étoit admise à 



134 CEUYRES DIVERSES. 

la profession , et Von conyenoit avec eux du jour 
de la cérémonie. La profession faite , s'ils étoieat 
riches, on receyoit comme une aumône ce qu'ils 
donnoient , et on mettoit toujoui^s à part une por- 
tion de cette aumône pour en assister de pauvres 
familles, et sur- tout de pauvres communautés 
religieuses. Il y a eu telle de ces communautés à 
qui on transporta tout à coup une somme de 
vingt mille francs qui avoitété légué'eà la maison; 
et , ce qu'il j a de particulier , c'est que dans le 
même temps qu'on dressoit chez un notaire l'acte 
de cette donation , le pourvoyeur de Port -.Royal , 
qui ne savoit rien de la chose , vint demander à ce 
même notaire de l'argent à emprunter pour les né- 
cessités pressantes du monastère. 

Jamais les grands biens ni l'extrême pauvreté 
d'une fille n'ont entré dans les"^ motifs qui la fai- 
soient ou admettre ou refuser. Une dame de grande^ 
qualité avoit donné à Port-Royal , comme bienfai- 
trice, une somme de quatre -vingt mille francs: 
cette somme ait aussitôt employée , partie en cha- 
rités , partie à acquitter des dettes , et le reste à 
faire des bâtiments que cette dame elle-même avoit 
jugés nécessaires. Elle n 'avoit eu d'abord d'autre 
dessein que de vivre le reste de ses jours dans la 
maison , sans faire de vœux; ensuite elle sookaita 
d'y être religieuse. On la mit donc au noviciat, et 
on réprouva pendant deux ans avec la même exac- 
titude que les autres novices. Ce temps expiré, 
elle pressa pour être reçue professe. On prévit 
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tous les inconvcnients où l'on t'exposeroiten la re» 
fusant ; mais comme on ne lui trouyoit point assec 
de yncation , elle fut refusée tout d'une voix. Elle 
sortit du couyent outrée de dépit , et songea aus- 
sitôt à revenir contre la donation qu'elle ayoit 
faite. Les religieuses ayoient plus d'un mo^eo 
pour s'empêcher en justice de lui rien rendre; 
mais elles ne youlurent point de procès. On yendit 
des rentes, on s'endetta, en un mot on trouva 
mo^cn de ramasser cette grosse somme , qni fut 
rendue à cette dame par un notaire , en présence 
de M. Le Nain , maître d* s lequéten , et de M« 
Palluau, conseiller au pailemunt, aussi charmés 
tous deux du courage et du désintéressement de 
ees h* lies , que peu édiiiés du procédé viudicatil et 
intéressé de la tau8<te bienfaitrice. 

Un des plus grnnds soins de la mère Angélique» 
dans les urgentes nécessités où In maison se trou- 
yoit quelquefois, c'étoit de dérober la connois- 
sance de ces nécessités à c«TtJ5În#»s pernonnrs qui 
n'auroient pas mienx demandé que de l'assister. 
« Mes filles, disoit-elle souvent à ses religieuses, 
BOUS avons fait Voeu de pan vi-eté: est-ce être pauvres 
que d'avoirdes amis toujours prêts à vo'nslairepaK 
de leurs richesses ? »' 

H n'est pas croyable combien de pauvres fa»> 
milles, et à Paris et à la campagne, subsistoient 
dtyi charités que l'une et l'anti'e maison leur fai« 
soient. Celle des champs a eu long-temps un mé- 
decin et un chirurgien, qui n'ayoient presque 

1 1. 
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d'autre occupation que de' traiter les pauvret 
malades des environs , et d'aller dans tous les 
villages leur porter les remèdes et les autres sou- 
lagements nécessaires ; et depuis que ce monastère 
s'est vu hors d'état d'entretenir ni médecin ni 
chirurgien , les religieuses ne laissent pas de four- 
nir les mêmes remèdes. Il y a au-dedans du couvent 
une espèce d'infirmerie où les pauvres femmes du 
voisinage sont saignées et traitées par des sœurs 
dressées à cet emploi , et qui s'en acquittent avec 
une adresse et une charité incroyables. Au lieu de 
tous ces ouvrages frivoles où l'industrie de la 
plupart des autres religieuses s'occupe pour amuser 
la curiosité des personnes du siècle , on seroit sur- 
pris de voir avec quelle industrie les religieuses 
de Port-Rojal savent rassembler jusqu'aux plus 
petites rognures d'étoffes pour en revêtir des 
enfants et des femmes qui n'ont pas de quoi se cou- 
vrir , et en combien de manières leur charité les 
rend ingénieuses pour assister les pauvres , toutes 
pauvres qu'elles sont elles-mêmes. Dieu , ^ui les 
voit agir dans le secret, sait combien de fois elles 
ont donné, pour aii^si dire, de leur propre subsis* 
tance , et se sont ôté le pain des mains pour en four- 
nir à ceux qui en manquoient^ et il sait aussi les 
ressources inespérées qu'elles ont plus d'une fois 
trouvées dans sa miséricorde , et qu'elles ont eu 
grand soin de tenir secrètes. 

Une des choses qui rendoit cette maison plus 
recommandable , et qui peut-être aussi lui a 
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attiré plus de jalousie, c est lexcelleute éducation 
qu'on j donnoit à la jeunesse. Il n y eut jamais 
d asile où Tinnocence et la pureté ^sent plusà cou« 
yert^le Tair contagieux du siècle, ni d'école où le» 
yérités du christianisme fiissent plus solidement 
enseignées : les leçons de piété qu'on j donnoit anm 
jeunes ûiles faisoient d'autant plus d'impressioD 
sur leur esprit, qu'elles les yojoient appujéeft, 
non seulement de l'exemple de leurs maitresses, 
mais encore de l'exemple de toute une grande com- 
munauté , uniquement occupée à louer et k servir 
Dieu. Mais on ne se contentoit pas de les élever à 
la piété, on prenoit aussi un très grand soin de 
leur former l'esprit et la raison , et on travailloit 
k les rendre également capables d'être un jour ou 
de parfaites religieuses, ou d'excellentes mères de 
famille. On pourroit citer un grand nombre de 
ûlles élevées dans ce monastère qui ont depuis 
édifié le monde par Jeur sagesse et par leur vertu» 
On sait avec quels sentiments d'admiration et 
de reconnoissance elles ont toujours parlé de l'éda* 
cation qu'elles j avoient reçue; et il j en a encore 
qui conservent, au milieu du monde et de la cour, 
pour les restes de cette maison afiligée , le mémo 
amour que les anciens Juiis conservoient , danfr 
leur captivité , pour les ruines de Jérusalem. Ce- 
pendant, quelque sainte que îCa. cette maison, 
une prospérité plus longue j auroit peut-êtie k la 
fin introduit le relâchement^ et Dieu, qui vouloit 
non seulement l'affemir dans le bien ^ mais Ut 
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,ia8 OEUVRES DIVERSES. 

porter encore li iin plus haut degré de sainteté , « 
permis <|u elle fût exercée par les plus grandes tri- 
bulations qui aient jamais exercé aucune maison 
religicune. En yoici Torigine. 

Tout ie monde sait cette espèce de guerre qn il 
j a toujours eu entre l'université de Paris # Ici 
jésuites. Dès la naissance de leur compagnie, 1% 
Sorbonne condamna leur institut par une censure 
où elle dcclaroit, entre auircs choses, que cette 
société étoit bien plus née pour In destruction que 
pour l'édification. L'université s'opposa de tout 
son pouvoir à son établiss(-m<nt en France, et 
n'^aj'ant pu l'cmpccher, elle tint toujours ferme à 
ne pas souffrir qu'ils fussent admis dans son corps. 
Il y eut mcme diverses occasions , dont on ne 
▼eut poiut rappeler ici la mémoire, où elle de*^ 
manda avec instance au parlement qu'ils fussent 
chassés du royaume; et ce fut dans une de ces oc* 
casions qu'elle prit pour son avocat Antoine Ar- 
nauld ■ , père de la mère Angélique , L'un des plus 
éloquents hommes de son siccle. Il étoit d'une 
famille dAuvcrgne, très distinguée par le zèle 
ardent qu^elle avoit toujours montré pour la 
royauté pendant toutes les fureurs de la li ue. 
Antoine Arnauld passoit aussi pour un des plus 
sélés royalistes qu'il j eût dans le parlement; et 

' - 1^ I a juillet 1 5ç) 4 « ce cëlèbre avooat fit contre la 
société un plaidoyer plein de force; qui a été imprimé 
plusieurs foiiu 
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ce fut principalement pour cette raison que luni- 
yersité remit sa cause entre ses mains. Il plaida 
cettç cause arec une véhémence et un éclat que 
les jésuites ne lui ont jamais pardonné. Quoiqu'il 
eût toujours été très l>on catholique , né de 
parents très catholiques , leurs écrivains n'ont pas 
laissé de le traiter de huguenot , descendu de hu- 
l^enots. 

Mais cette querelle ne fut' que le prélude des 
grands démêlés que le célèbre Antoine Arnauld 
son fils , docteur de Sorbonne , a eus depuis avec 
cette puissante A>mpagnie. N'étant encore que 
bachelier , il témoignoit un fort grand zèle contre 
les nouveautés que leurs auteurs a voient intro- 
duites dans la doctrine de la grâce et dans la mo- 
rale .r Mais la querelle ne commença proprement 
qu'au sujet du livre de la Fréquente Communion, que 
ce docteur avoit composé en 164 3. 

Le but de ce livre étoit d'établir, par la tradi- 
tion et par l'autorité des pères et des conciles , les 
dispositions que l'on doit apporter en approchant 
du sacrement de l'eucharistie , et de combattre les 
absolutions précipitées , qu'on ne donne que trop 
souvent à des. pécheurs en vieillis dans le crime, 
sans les obliger à quitter leurs mauvaises habitudes, 
et sanB les éprouver par une sérieuse pénitence. 
M. Arnauld n'étoit point l'agresseur dans cette 
dispute, et il ne faisoit que répondre à un écrit 
qu'on avoit fait pour décrier la conduite de quel- 



i3o OEUVRES DIVERSES. 

ques eccli3ia»tiques de ses amis, attachés aux 
véritables maximes de l cglise sur la pénitence. 

Quoiq[ue les jésuites ne dissent point nommés 
dans ce livre , non pas mêmie le jésuite dont 
récrit y étoit réfuté , on n'ose presque dire avec 
^el emportement ils s'élevèrent et contre l'oU' 
vrage et contre l'auteur. Ils n'eurent aucun égard 
au jugement de seize, tant archevêque»^ qu'évé- 
queSy et de vingt-quatrc des plus célèbres doc-, 
teurs de la faculté^ dont les approbations étoient 
imprimées à la tête du livre; ils engagèrent leurs 
plus fameux écrivains à prendre la plume pour le 
réfnter , et ordonnèrent k leurs prédicateurs de le 
décrier dans tous leurs sermons. Les uns et le* 
autres parloient du livre comme d'un ouvrage 
abominable qu» tendoit «à renverser la pénitence 
et l'eucharistie ; et de l'auteur comm£ d unmonatxe 
qu'on ne poevoit trop tel étouffer , et dont il» d^ 
mandoicnt le sang aux grands de la terre. Il y eut 
un de ees prédicateurs qui , en pleine chaire , osa 
même prendre à partie les prélats approbateurs: il 
t'emporta contre eux à de tels excès , qu'il fut con- 
damné par une assemblée d evêques à leur en faire 
satisfaction à genoux , et il fallut qu'il subit cette 
pénitence. 

Les jésuites n'eurent pas sujet d'être plus con- 
tents de la démarche où ils avoient engagé la reine 
mère , en obtenant de cette princesse un comman- 
dement à M. Arnauld d'aller à Rome pour y rcn^ 
dre compte de sa doctrine. Un pareil ordre sou» 
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leYa <îfmtre eux tous les corps , pour ainai dire , 
én^ royaume. Le clergé , le parlement , runÎTersîté , 
la flBiculté de théologie , et la Sorbonne en parti- 
culier , allèrent les uns après les autres trouver la 
reine pour lui faire là-dessus leurs très humbles 
remontrances , et pour la supplier de révoquer ca 
commandement , non moins préjudiciable aux in- 
térêts du roi , qu 'injurieux i la Sorbonne et à toute 
la nation. 

Mais ce ^t sur-tout à Rome où ces pères se 
signalèrent contre le livre de la Fréquente Commu- 
nion f et remuèrent toutes sortes de machines pour 
Vj faire condamner: ils j firent grand bruit d'un 
endroit de la préface qui n'a voit aucun rapport 
avec le reste du livre, et où, en parlant de saint 
Fierre et de saint Paul , il est dit que ce sont deux 
ehe£s de l'église qui n'en font qu'un. Ils songèrent 
k profiter de l'alarme où l'on étoit encore en ce pa js- 
là des prétendus desseins du cardinal de Richelieu , 
qu'on avmt accusé de vouloir établir un patriar- 
che en France : ils faisoient donc entendre que par 
cette proposition M. Ârnauld vouloit attaquer la 
primauté du saint-siège ^«t admettre dans l'églisa 
deux papes avec une autorité égale. Mais , malgré 
tous leurs efforts , la pnipoâition ne fiit point cen- 
surée en elle-même, ni telle qu'elle est dans la 
pr^ace de M. Ainauld; l'inquisition censura seo* 
lement la proposition générale qui égalcroit de 
telle sorte ces deux apdtres , qu'il n'y eût aucune 
subordination de saint Paul à l'égard de saint Pierre 
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dai)8 le gouvernement de lëglise universelle ■ . Pour 
te qui est du livre , il sortit de l'examen sans la 
moindre flétrissure, et tout le crédit des jésuites ne 
put même le faire mettre à Vindex. Un grand nom- 
bre d'évêques en France confiiina , par des appro- 
bations publiques , le jugement qu'en avoient porté 
leuL> confrères ; il fut reçu avec les mêmes élogefl 
dans les royaumes les plus éloignés : on voit aussi , 
par des lettres du pape Alexandre Vil , combien il 
en approuvoit la doctrine , et on peut dire , en un 
mot , qu'elle fiit dès - lors regardée , et qu'elle 
l'est encore aujourd'hui, comme la doctrine de 
l'église même. 

Les religieuses de Port - Rojal n 'avoient eu 
aucune part à toutes ces contestations. Quand 
même le livre de la Fréquente Communion auroit 
été aussi plein de blasphèmes contre l'eucharistie 
que les Jésuites le publioient , elles n'en étoient 
pas moins prosternées jour et nuit devant le saint- 
sacrement. Mais M. Ârnauld étoit frère de la mère 
Angélique; il avoit sa mère, six de ses sœurs et 

' Voici les tezBàes du décret, qui est du 25 janvier 
1647 : ProposUionem hanc... ita expiicatam ul ponat 
omnimodam œquatitalem imter sanctum Petrum et 
tanctum Pauium sine sahordtuatione et subjectiont 
sancti PauU ad sanctum Petrum in potestate suprême 
et regimine universaiis ecclesiast hœreticam censuit et 
deciaravit. Voyez l'avertissement qui est à la tétc de la 
relation de ^1. Bourgeois, pag. viij, ix et suiv. 
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six de ^es nièces religieuses à Poirt-Poyal; lui-même , 
lorsqu'il fut fait prêtre , ayoit donné tout son bien 
k ce monastère, ayant jugé qu'il deyoit entrer 
pauvre dans l'état ecclésiastique : il ayoit aussi 
choisi sa retraite dans la solitude de Port-Poyal 
dçs champs , ayec M. d'Andilly son frère aine , et 
ayec ses deux neyeux M* le Maître et M. de Sacj. 
C'est de là que sortoient tous ces excellents 
ouyrages si édifiants pour l'église, et qui faisoient 
tant de peine aux jésuites. C'en fut assez pour 
rendre cette maison horrible à leurs jeux : ils s'ac- 
coutumèrent à confondre dans leurs idées les noms 
d'Ainauld et de Port-Rojal , et conçurent , pour 
toutes les religieuses de ce monastère , la même 
baine qu'ils ayoient. pour la personne de ce 
âocteur. 

Ceux qui ne sayent pas toute la suite de cette 
querelle sont peut-être en peine de ce qu'on poor 
yoit objecter à ces filles dans ces commencements ; 
car il ne s'agissoit point alors de formulaire ni de 
signature,, et la fameuse distinction du fait et du 
droit n'avoit point encore donné de prétexte aux 
jésuites pour les traiter de rebelles à l'église. Cela 
n'embarrassa point le père Brisacier, l'un de leurt 
plus emportés écriyains; c'est lui qu'il» ayoient 
choisi pour aller solliciter à Rome la censure du 
liyre de la Fréquente Commuaion» Le mauvais suc- 
cès de son yojrage excitant yraisemblablement sa 
mauvaise humeur, il en vint jusqu'à cet excès 
d'impudence et de folie que d accuser ces reli- 
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gieuMS , daA« un lÎTre public , de ne point croir* 
au saint-sacrement , de ne jamiis communier , non 
pas même k l'article de la mort , de n'avoir ni eau 
bénite ni images dans leur église , de ne prier ni 
la vierge ni les saints , de ne point dire leur cha' 
pelet , les appelant saeramentaires , des vierges 
folles , et passant même jusqu'à cet excès 'de vou> 
loir insinuer des choses très injurieuses à la pureté 
de ces filles. 

11 ne falloit , pour oonnoître d'abord la fausseté 
de toutes ces exécrables calomnies , qu'entrer seu- 
lement dans l'église de Port-Rojal. Elle portoit « 
comme j'ai dit , par excellence le nom d'église du 
Saint-Sacrement. Le monastère, les religieuses, 
tout étoit consacré à l'adoration perpétuelle du 
sacré mjstère de l'eucharistie : on n'jr pouvoit en- 
tendre de messe conventuelle qu'on n' j vit commo* 
nier un fort grand nombre de religieuses ; on j 
trouvôit de l'eau bénite à toutes les portes ; elles ne 
peuvent chanter leur office sans invoquer la vierge 
et les saints; elles font tous les samedis une proces- 
sion en l'honneur de la vierge, et ont pour elle une 
dévotion toute particulière , dignes filles en cela de 
leur père saint Bernard; elles portent toutes un 
ehapelet , et le récitent très souvent ; et , ce qui 
surprendra les ennemis de ces religieuses , c'est 
que M. Arnauld lui-4néme, qu'ils accusoient de 
leur en avoir inspiré le mépris, a toujours eu un 
ehapelet sur lui , et qu'il n'a jguère passé de jour en 
sa vit sans le réciter. 
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Le liTTC dn père Britaciei excita une gnmde in^ 
dignation dans le public. M. de G<mdj^, arcfae- 
yéqQe de Paris , lança aussitôt contre ee liyre une 
censure fondrojante ' , qull fit publier au prône 
dans toutes les paroisses. Il j prenoit hautement 
la défease de» religieuses de Port*Roj&],etTendoit 
un témoignage authentique et de Tintégrité de 
leur foi et de la pureté de leurs mœurs. Tous lea 
gens de bien s attendoient que le père Brisacier 
ieroit déMironé par sa compagnie, et que, pour 
ne pas adopter par son ailettGe de si horribles ca- 
lomnies, elle lui en feroit fiidre une rétractation 
publique , puis l'enferroit dans qijelque maison 
éloignée pour j fiûre pénitence* Mais , bien loin 
de prendre ce parti ^ le père Paulin , alors confes- 
seur du roi , & qui on parla de ce liyre, dit qu'il 
l'ayoit lu , et qu'il le trouyoit un liyre très modéré* 
On yost , datns le catalogue qu'ils ont fait impri* 
mer des onyragee de leurs écriyains, ce même 
fîVre du père Brisacier cité ayec éloge. Pour lui , 
il fiât fait alors recteur de leur collège de Rouen , 
et , à quelque temps de là , supérieur de leur mai^ 
ton professe de Paris. Ainsi , sans ayoir fait aucune 
réparation de tant d'impostures si atroces , il con- 
tinua le reste de sa yie à dire ponctuellement la 
messe tous les jours , confessant et donnant des 
absolntions , et ajant sous sa direction les dire^ 

' Cette censure est datée du ag décembre i65i ; elle 
ae trouve à la iiadesmémoiiesdeM.dttFossé,pag.5iS* 
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teurs mêmes de la plus grande partie des cons- 
ciences de Paris et de la cour. On n'ose pous- 
ser plus loin ces réflexions , et on laisse aux réyé- 
rends pères jésuite» à les faire sérieusement devant 
Dieu. 

Le mauvais succès dé ces calomnies n empêclia 
pas d'autres jésuites de les répéter en mille ren- 
contres. Il jf en eut un , appelé le père Mej^nier , qui 
publia un livre avec ce titrer «Le Port-Rojral d'in- 
, telligence avec Genève contre le saint-sacrement 
de l'autel, par le révérend père Mejnier, de la 
compagnie de Jésus. » Le livre étoit aussi impu- 
dent que le titre , et enchéiissoit encore sur les 
excès du père Biisacier : on y renouveloit l'extra-^ 
vagante histoire du prétendu complot formé en 
i6ax par Af Arnauld, par l'abbé de Saint-Gjran, 
et par trois autres , pour anéantir la religion de 
JésuS" Christ et pour établir le déisme , quoique 
M. Ai;nauld eût déjà invinciblement prouvé qu'il 
n'avoit que neuf ans l'année où l'on disoit qu'il 
avoit formé cette horrible conjuration. Le père 
Mejnier faisoit même entrer dans ce complot 
la mère Agnès , et les autres religieuses de Port- 
Royal. 

Quelque absurdes que fussent ces calomnies , i. 
force néanmoins de les répéter , et toujours avec 
la même assurance , les jésuites le$ persuadoient k 
beaucoup de petits. esprits , et sur-tout à leurs pcr 
uitents et à leurs pénitentes, la plupart personnes 
IbibleSy et qui ne pouvoient s'imagine^* que leurs 
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/directeurs fussent capablet d'aTancer, tans fonde- 
ment , de si efirojables impostures : ils les firent 
croire principalement dans les couvents qui étoient 
tous leur conduite ; jusque-là qu'il s'en trouve 
encore aujourd'hui dans Paris 011 les religieuses , 
quoique d'une dévotion d'ailleurs trèt édifiante , 
ftoutiennent aux personnes qui les vont voir qu'o» 
ne communie point à Port-Kojal, et qu'on »y 
invoque ni la vierge ni les saints. Non seuiemest 
on trouve des maisons de religieuses, mais dfit 
G(»nmnnautés entières d'ecclésiastiques , qui , 
pleines de cette erreur , s'effarouchent encore 
au nom de Port-Koval, et qui regardent cctta 
maison comme on séminaire de toutes tortei 
d'hérésies. 

On aura peut-être de la peine k comprendra 
comment une société aussi sainte dans sou institu*- 
tion, et aussi pleine de gens de piété que l'est 
celle des jésuites , a pu avancer et soutenir de ti 
étranges calomnies. Est-ce, dira-t-on , que l'esprit 
de religion s'est tout h coup éteint en eux? Non, 
tans doute; et c'est môme par pviitcipude religion 
que la plupart les ont avancées. Voici comment. 
La plus grande partie d'entre eux est convaincue 
que leur société ne peut être attaquée que par des 
hérétiques : ils n'ont lu que les écrits de leurs 
pères ; ceux de leurs adversaires tout chez eax des 
liyres défendus. Ainsi, pour savoir si nn lait est 
Trai , le jésuite s'en rapporte au jésuite. Delà vient 
que leurs écrivains ne font presque antre chose» 
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dans ces occasions , que «e copier les ans les autres , 
et qu'on leur voit arancer comme certains et incon- 
testables des faits dont il j a trente ans qu'on a 
démontré la fausseté. Combien j en a<-t-il qui 
sont entrés tout jeunes dans la compa^ie, et qui 
sont passés d'abord du collège au noviciat? Ilf 
ont oui dire k leurs régents que le Port-Royal est 
un lieu abominable, ils le disent ensuite à leurs 
écoliers. D'ailleurs , c'est le vice de la plupart dea 
gens de communauté de croire qu'ils ne peuvent 
faire de mal en défendant l'bonneur de leur corps : 
cet honneur est une espèce d'idole k qui ils se 
croient permis de sacrifier tout , justice , raison , 
vérité. On peut dire constamment des jésuites que 
ce défaut est plus commun parmi eux que dans 
aucun corps f jusque-là que quelques uns de leurs 
easuistes ont avancé cette maxime horrible , qu'un 
religieux peut en conscience calomàier , et tuer 
même les personnes qu'il croit faire tort à sa cooa-> 
pagnie. 

Ajoutez qu'à toutes cea querelles de religion ii 
se joignoit encore entre le» jésuites et les éctii vains 
de Port-Rojal une pique de gens de lettres. Les 
jésuites s'étoient vus long-temps en possession du 
premier rang dans les lettre» , et on ne lisoit pres- 
que d'autres livres de dévotion que les leurs. Il 
leur étoit donc très sensible de se voir déposséder 
de ce premier rang et de cette vogue par de nou> 
veaux venus , devant lesquels il sembloit ^ pour 
ainsi dire , que tout leur génie et tout leur savoir 
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se fii9S«nt éTaaouis. En effet, il est assevsurpr^ 
nant que depuis le commeDeeiBe]^ de ces dit- 
putes il ne soit sorti de chez eux aucun ouvrage 
digne de la réputation que leur compagnie s'étoit 
acquise ; comme si Dieu , pour me servir des 
termes de récriture y leur avoit tout à coup 6té. 
leurs prophètes : lettr père Petaa même , si ce* 
lèbre par son savoir, ajant échoué contre le 
livre de la Fréquente Cofnm«n«0A, et son livre étant 
demeuré chez feur libraire avec tous leurs autres 
ouvrages , pendant que les ouvrages de Port- 
&ojal ét<»ent tout ensemble Tadmiratioa des sa- 
vants et la consolation de toutes les personnes 
de piété. 

Les jésuites , au. lieu d'attribuer cet heureux 
succès dea livres de leurs adversaires k la bonté 
de la cause qu'Us soutenoient , et k la pureté de 
la doctrine qui j étoit enseignée , s'en pi'enoient k 
une certaine politesse de langage qu'ils leur ont 
reprochée long-temps comme une affectation con> 
traire à l'austérité des vérités, chrétiennes. Ils 
ent £eût depuis une étude particulière de cetta 
même politesse ; mais leurs livres , manquant 
d'onction et de solidité , n'en ont pas été mieux 
seçus du public pour être, écrits avec une justesse 
jgrammaticale qui va jusqu'à l'affectation. 

Ils.euanent même peur, pendant quelqi|^ temps, 
que le Port-Royal ne leur enlevât l'éducation de 
la jeunesse , c'esit-à-dire ne tarît leur crédit dans 
an tpiisce ; car quelque! personnes de qualité) 
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craignant pour lenrs enfants la corruption qui 
n'est que tro [^ordinaire dans la plupart des col- 
lèges, et appréhendant aussi que, s'ils laisoient 
étudier ces enfants seuls , ris ne manquassent de 
cette émulation qui est souvent le principal ai- 
guillon pour faire avancer les jeunes gens dans 
l'étude , avoient résolu de les mettre plusieurs 
ensemble sous la conduite de gens choisis. lis 
avoieut pris là-dessus conseil de M. Arnauld, et 
de quelques ecclésiastiques de ses amis , et on 
leur avoit donné des maîtres tels qu'ils les pou- 
voient souhaiter. Ces maîtres n'étoient pas de» 
hommes ordinaires; il suffit de dire que l'an 
d'entre eux étoit le célèbre M. Nicole ; un autre 
étoit ce même M. Lancelot, k qui l'on doit let 
nouvelles méthodes grecque et latine, si connues 
•ous le nom de Méthodes de Port-Ro^aL M. Ar- 
nauld ne dédaignoit pas de travailler lui-même 
k l'instruction de cette jeunesse par des ouvrages 
très utiles ; et c'est ce qui a donné naissance aux 
excellents livres de la logique , de la géométrie , 
et de la grammaire générale. On peut juger de 
l'utilité de ces écoles par les hommes de mérite 
qui s'j sont formés : de ce sombre ont été mes* 
sieurs Bignon, l'un conseiller d'état, et l'autre 
premier président du grand conseil; M. de Har» 
lay et M. de Bagnols, aussi conseillers d'état; 
et le célèbre M. le Nain de Tillemont , qui a tant 
édifié 1 église et par la sainteté de sa vie et 
par son grand travail sur l'histoire ecclésiastiquei 
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Cette instnictïOA de la jeune«se fiit , comme 
j'ai dit, une des' principales raisons qui animèrent 
les jésuites & la destruction de Port-Rojal , et 
ils crurent deyoir tenter toutes sortes de moyen» 
pour j parvenir. Leurs entreprises contre le livre 
de la Fréquente Communion ne leur a jant pas réussi^ 
ils dressèrent contre leurs^ adversaires une autre 
batterie^ et crurent que les disputes qu'ils avoient 
avec eux sur la grâce leur fourniroienii un prétexte 
plus favorable pour les accabler. Ces disputes- 
avoient coaiiCiencé vers le temps même que la Fré- 
quente Communion parut, et ce fut au sujet de 
VAugustinus de Jalnénius , évêqne dTpres^ Dan» 
ce livre , imprimé depuis sa mort , cet évéqpir, en 
voulant établir la doctrine de saint Augustin sur 
la grâce , y combattoit fortement lopiiafon de 
Molina , jésuite , homme fort audacieux ^ et qui 
avoit parlé de ce grand docteur de l'église avec un 
Ibrt grand mépris. Les jésuites , intéressés à soute- 
nir leur confrère sur une doctrine que toute leur- 
école s'étoit avisée d'embrasser, sëtoient fort dé- 
chaînés contre l'ouvrage et contre la personne 
même de Jansénius , qu'ils traitoient de calviniste 
et d'hérétique , comme ils traitent ordinairement 
tous leurs adversaires. Ils étoient d'autant plu9 
mal fondés à le traiter d'hérétique , que lui-même , 
par son testament , et dans plusieurs endroits de 
•on livre, déclare qu'il soumet entièrement sa 
doctrine au jugement du saint-siège. Ainsi , quand 
même il auroit avancé quelque hérésie, on ne 
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•eroit pas en droit pour eela de dire qu'il fÙt héré- 
tique. M. Arnauld doue, persuadé que le liyre de 
ise prélat ne eontenoit que la doctrine de •ainf 
kngustin , pour laquelle il setolt hautement 
déclaré lui-même plusieurs années avant Timpre»- 
iion de ce liyre, avoit pris la plume pour le 
défendre, et avoit composé ensuite plusieurs 
ouvrages sur la grâce , qui avoient en un prodi- 
|[tenz succès. Gela avoit fort alarmé non seule* 
ment les jésuites, mais même quelques professeur» 
de théologie et quelques autres vieux docteurs de 
la faculté , qui étoient d'opinion contraire à saint 
Augustin , et qui craignoient que la doctrine de la 
grâce efficace par elle-même ne gagnAt le dessua 
dans les écoles. Ils se réunirent donc tous ensem- 
hle pour la déeiier , et pour ^n empêcher le pro- 
grès. M. Cornet , lun d'entre eux , qui avoit été 
jésuite, et qui étoit alors ( en i649 ) sjndic de la 
faculté , s'avisa pour cela d'un moyen tout parti- 
culier. Il apporta à la faculté cinq propositions 
•ur la grâce pour j être examinées. Ces pro- 
positions étoient embarrassées de mots si cap- 
tieux et si équivoques, que, bien qu elle» ftissent 
•en effet très hérétiques, elles sembloient néan- 
moins ne dire sur la grâce que presque les 
mêmes choses que disoient les défenseurs de saint 
Augustin. 

M. €ornet n'osa pas avancer qu'elles fussent 
extraites de Jansénius ; et il déclara même , dana 
l'assemblée de la faculté, qu'il n 'étoit pas quea- 
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tion de Jansénius en cette oecasion. Mais l«f doo- 
tenrt attachés à la doctrine de saint AugnstiB, 
ayant reconnu Tartifice , se récrièrent que c« 
n etoit point la coutume de la faculté d exflfjff» 
ner des propositions vagues et sans nom d'au^ 
teur; que celles-ci étoient dès propositions cap- 
tieuses et fabriquées exprès pour en faire retom- 
ber la condamnation sur la grâce efficace. Et 
YOjant qu'on ne laissoit pas de pommer des cmn- 
missaires , soixante-dix d'entre eux appelèrent 
comme d'abus de tout ce qu'ayoit fait le s^'dic. 
IJe parlement reçut leur appel , et imposa silence 
ftux deux partis. 

Mais les jésuites et leurs partisans ne s'en tin- 
rent pas là; ils écrivirent ( en i65o ) une lettre au 
pape Innocent X , pour le prier de prononcer sur 
ces mêmes propositions. Ils ne disoient pas qu'elles 
eussent été tirées de Jansénius , mais seulement 
qu'elles étoient soutenues en France par plusieurs 
docteurs , et insinuoîent que le livre de cet évéque j- 
avoit excité de fort grands troubles parmi les théo* 
logiens. Cette lettre 4ut composée par M. Habert » 
évèque de Vabres, qui s'étoit des premiers signalé 
contre Jansénius, et contre lequel M. Amauldi 
avoit écrit avec beaucoup de force. Quoique l'as^ 
semblée générale du clergé se tint alors k Paris, 
ils n'osèrent pas j parler de cette affaire , de peur 
que la lettre venant à être examinée pubiiqno« 
ment et avec un peu d'attention , elle ne révoltât 
tout ce qu'il y avoit de prélats jaloux de lliOBnear 
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de leva caractère, lesquels trouyeroient étrange 
que cette dispute étant née dans le rojraume\ elle 
ne fùrpas jugée , au moins^n première instance, par 
lUiévéques du vojaxtme même. X^a chpse fut douo 
conduite avec plus de secret , et cette lettre 
£it portée séparément par un jésuite , nommé 
le père Dinet, à un fort grand nombre de pré- 
lats , $aat à Paris que dans les provinces. La plu- 
part d'entre eut ont même depuis avoué qu'ils 
l'avoient signée sans savoir de quoi il s'agissoit, 
et par pure déférence pour la signature de leurs 
confrères. 

Les défenseurs de saint Augustin » ajant apprit 
(tette démarche, se trouvèrent fort embarrassés: 
les uns vouloieut qu*on ne prit point d'intérêt 
dans rajSaire , et que , sans se donner aucun mou- 
«rement , on laissât condamner à Home des propo- 
sitions en effet très condamnables, et qui , comme 
elles n'étoient d'aucun auteur , n'étoient ausaisou- 
tenues de personne. Les autres , au contraire , ap- 
préhendèi^nt assez m^l sr propos , comme la suite l'a 
justiEé , q^e la véritable doctrine de la grâce ne se 
trouvât epyeloppée dans cette condamnation , et 
iurentd'avts d envoyer au pape pour lui représen- 
ter les artifices et les mauvaises intentions de leurs 
adversaires. Cet avis l'ajant emporté, M. de Gon- 
4riQ) archevêque de Sens, MM. de Châlons, d'Or- 
léans , de Gomminges , de Beauvais , d'Ang^rs , et 
huit ou dix autres prélats , zélés défenseurs de la 
idàje^ti;iBe de |^|;race efficace^ députèrent àRom« 
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trois ou quatre des plus habHes théologiens atta- 
chés à cette doctriiie. Il&les chargèrent d'une lettre 
pour le pape, où, après s'être plainte h. sa sainteté 
qu'on eût youlu l'engager à décider sur des proposi« 
tions faites à plaisir , et qui , étant énoncées en des 
termes amhigus, ne pouvoient produire d'elles- 
mêmes que des disputes pleines de chaleur dans la 
diversité des interprétations qu'on leur peut don- 
ner, ils la supplioient de Touloir examiner À fond 
cette affaire , de hien distinguer les différents sens 
des propo^itioiis , et d'obseryer , dans le jugement 
qu'elle en feroit , la forme léjgiti^ne des jugements 
ecclésiastiques, qui consistoit priucipaleraent à 
entendre les défenses et les raisons des parties. 
Ils ne dissimuloient pas même que dans les règles 
cette affaire avoit dû être discutée par les éyéques 
de France ayant que d'être portée à sa sainteté. 
On s'imaginera aisjémentque cette lettre uefut pas 
fort au goût de la cour de Rome , aussi éloignée do 
Touloir entrer dans les discussions qu'on lui de- 
mandoit, que préyenue qu'il n'appartient point 
aux éyèques de faire des décisions sur la doctrine. 
£n effet , leurs députés , pendant près de deux ans 
qu'ils demeurèrent à Rome , demandèrent inutiler 
ment d'être entendus en présence deleurr pafties; 
ils demandèrent, àyec aussi peu de succès, qu« 
les différents sen^ que pouyoient ayoir ]«s propo-r 
sitions fussent distingués dans la censure qu'on 
en feroit^ 

Le pape donna sa constitution.le 3i mai i653/ 

Aacine. 4* *3 
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<où iicondaianoitlescinqpcopositionssaas aucune 
(distinction de sent hé.rétitjue ni cat^ioliqu^ , et se 
>eon tenta d'assurer public[uemcnt ces députés^ 
«lorsqu'ils -prirent congé de lui , que cette condam^ 
;nation ne regardoit ni la jgrace efficace par ellc< 
^éme , ni la doctrine de saint Augustin , u qui 
i^toit, dk4l} et qui seroit toujours la doctrine de 
j 'église. » 

Si M. Arnauld et ses amis ayoient eu un mao- 
Tais dessein en demandant 1 éclaircissement de ces 
propositions, et s'ils avoient eu cet orgueil qui 
est proprement le /caractère des bérétiques, ils 
auroient pu appeler sur-le-clia.np de cette décisiou 
an concile ) puisque cette décision ne s'étoit iaii;e 
£[ue dans une congrégation particulière , et que le 
pape , selon la doctrine de France , n'est infaillible 
^u'à la tête d'un concile. Mais comme ils n'avoicot 
.eu e^ vue qoie la yéiiîté^ ^t que jamais persoîmc 
IJi'a eu plus d'horreur du schisme quelM^. Arnauld, 
Jtui et ses amù> reçurent arec un piM>foad nespect la 
constitution , et reconnurent sincèrement , comme 
ils avoient toujours fait, que ces pcoposi lions 
.éloient hérétiques. A la vérité, ils répéteront ce 
qu'ils avaient dit plusieurs fois ayant la, constitu- 
tion , qu'il lie Jet^r paroissoit pas que ces propo- 
sitions {lisent dans le livre de Janséjtiius , où 
ils s*offrodent même d'en faire voir de toutes con- 
traires. 

Une conduite si sage et si Iiumbje auroil dû 
faire un fort grand plaisir aux jésuites, si les 
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jésuites ayoient été des enfants de paix , et qu'il» 
n'eussent cherdié que la Tçrké. £n effet , les cinq' 
propositions étant si généralement condamnées , 
H n'y avoit plus de nouvelle hérésie à craindf^. 
C'est ee qu'on peut voir clairement dans la lettre cir-i 
culaire qui fut écrite alors par l'assemblée des évè* 
que» où la eonstitution fbt reçue. « IVous voyonr, 
disent-ih , piar la grâce de Dieu , qu'en cette ren- 
contre tous disent la même cbose, et glorifient le 
père céleste d'une même kooclie aussi-bien quo 
d'un mêmie coeur «■ » Du reste , il importoit peu 
^our l'église que ces propositions lussent ou ne fus- 
sent pas dîhis \6 livre d'un évéque qui, comme j-af 
dir, aroit vécu très attaché à l'église , et qui étoit 
mort dans» une grande réputation de saintetés 
filais il parut bien, -psti le soin que les jésuites 
]^rireBt de perpétuer la querelle , et de troubles 
toute l'église pour une question aussi friyole que 
eelle-Ut , que e'étoit en çiTef aux persoi^ies qu'ils en 
vouloient , et que leur vengeance ne seroit jamair 
satisfaite qu'ils n'eussent perdu M. Arnauld, et de« 
truît une sainte maison contre laquelle ils ayoient 
prononcé cet arrêt: ExmanUe, exintuiU^ iu<fue ad 
fundamentttfa in eà. 

Us publièrent donc que la soumis siov dé leur» 
adversaires étoit une soumission forcée, et qu*îk 
étoient toujours hérétiques dan^ le cœur.- Ils ne se 
contentoient pas de les traiter comme tels dan» 
leurs écrits et dans leurs sermons ; il n'j eut sovtr 
d myeations dont il» ne s'avisassent pour le per- 
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suaderau peuple, et pour TaccoutuBier à les regar- 
der comme des gens frappés d'anatbème : ils firent 
graver upe planche d'almanach où Ton YOjoit 
Jansénius en habit dëyêque avec d^ ailes de 
démon an dos , et le pape qui le foudrojoit lui et 
tous ses sectateurs; ils firent jouer dans leur col- 
lège de Paris une farce où ce même Jansénius étoit 
emporté par les diables ; et , dans une procession 
publique qu'ils firent faire aux écoliers de leur 
collège de Mâcoa^ ils le représentèrent encore 
chargé de fers et traîné en triomphe par un de 
ces écoliers qui représentoit la grâce suffisante. 
Peu s'en falloitque saint Augustin ne •fùi traité lui- 
même comme cet évèque : du moins le père Adam, 
et plusieurs autres de leurs auteurs , à l'exemple 
de Molina, ledégradoient de sa qualité de docteur 
de la grâce, l'accusant d'être tombé en plusieurs 
excès dans ses écrits contre les pélagiens, et sou- 
tenant qu'il eut mieux valu qu'il n'eût jamais écrit 
sur ces matières. 

Il arriva même , au sujet de ce saint , un assca 
grand scandale dans un acte de théologie qui se 
soutenoit chez eux ( à Caen ) et où plusieurs 
^èques assistoient ; car un bachelier , dans la dis- 
pute , a^ant opposé à leur répondant l'autorité de 
ce père sur la doctrine de la grâce, le répondant 
eut l'insolenoe de dire , TranseatAucfustinus} comme' 
si depuis la constitution l'autorité de saint Au- 
gustin devoitêtrecomptée pour rien. Ilsfaisoient^ 
par une horrible impiété, des vœux publics à la 
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Vierge pour lui demander c^ue , si les jansénistes 
continuoient à nier la grâce efficace accordée à 
tous les hommes, elle obtint, par ses prières, 
qu'ils fussent exclus eux seuls de la rédemption 
que Jésus-Christ ayoit méritée par sa mort k tons 
les hommes. 

Ils c<Mnmettoient impunément tous ces excès, 
et en tiroient un grand avantage , qui éteit de 
rendre odieux tous ceux qu'ils appeloient }ansé^ 
uistes à toutes' les personnes qui n'étoient pas 
instruites à fond sur ces matières ; les mots môme 
de grâce efficace et de prédestination faisoient peur 
à toutes ces personnes. Ils regardoient comme sus- 
pects de l'hérésie des cinq propositions tous les 
livres et tous les sermons où ces mots étoient em- 
ployés ; jusque-là qu'on raconte d'un prélat ami 
des jésuites, homme fort peu éclairé, qu'étant 
entré dans le réfectoire d'une abbaje de son dio- 
cèse, et y ayant entendu lire ces paroles qui ren- 
fermoient en elles tout le sens de la grâce efficace, 
et c'est Dieu qui opère en nous le vouloir'et le 
faire >r, il imposa silence au lecteur, et se Et appor- 
ter le livre pour l'examiner', mais il £at assez, 
surpris lorsqu'il trouva que ç'étoient les épi très de* 
saint Paul. 

Les prétendus jansénistes avoient beau affirmer 
dbins leurs écnits que Dieu ne commande point 
aux hommes des choses impossibles ; qi|^ non seu- 
lement on peut résister , mai» qu'on résiste scmvent 
k la grâce ; que Jésus- Christ est mort pour les 

i3 
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réprouvés aussi-bien que pour les justes : les 
.jésuites soutenoient toujours que c'étoient (les 
gens qui parloient contre leur pensée , et ils éput- 
•oient leur subtilité pour trouver dans ces mêmes 
écrits quelque trace des cii^ propositions. C'est 
ainsi qu'ils firent un fort grand bruit contre les 
Heures qu'on appelle de Port-Royal, parceque, 
dans la version de deux endroits des hjmnes , ta 
rime ou la mesure du vers n'avoit pas permis au 
traducteur de traduire à la lettre lé Chrute redemp' 
tor omnium, quoiqu'en plusieurs endroits âe» 
Heures on eût énoncé en propres termes que Jésus- 
Christ étoit venu pour sauver tout le monde. Ils 
s'eurent point de repos qu'ils ne les eussent fart 
mettre par l'inquisition à V index, mais si inutile- 
ment pour le dessein qu'ils avoient de les décrier, 
queces Heiiref^ depuis ce temps-lk, n'en ont pas 
été moins courues de tout le monde , et que c'est 
encore le livre que presque toutes les personnes 
de piété portent à l'église , ny en ayant point dont 
il se soit fait tant d'éditions. On sait même 
qu'elles ne furent point mises à V index pour cette 
omission que je viens de dire y autrement il j eût 
fallu mettre le bréviaire de la révision du p<tpe 
Urbain VIII , qui , à cause de la quantité et de la 
mesure du vers , a aussi retranché des hjnaanes es 
même Ckriste redemptor omnium* Mais la cour de 
Rome , je mi sais pas trop pourquoi , avoit défendu 
la traduction de l'office de la Vierge en langue 
vulgaire ; de sorte que les Heures de Porî-Roifai 
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j furent alors censurées à cause que l'office de I» 
Vierge y étoit traduit en françois , dans le mome 
temps que les jésuites assuroient qu'a* Port- Ro^al 
on ne prioit peint la Vierge. 

Mais, pour reprendre le fil de mon diwîoursy 
les jésuites ne se bomoient pas à décrier leurs ad> 
yersaires »ur la seule doctrine de la graec j il ny 
aroit d'hérésie ni sorte d'impiété dont ils ne s'ef- 
forçassent de le» faire croire coupables; c'étoit 
fou9 les jours de nouyellet accusations : on disoit 
qu'ils n'admettoient chea eux ni indulgence»,. ni 
messes particulières ; qu'ils imposoientauxfemnies^^ 
des pénitences publiques pour les péchés les plu» 
secrets , même pour de très légères fautes ; qu'il» 
inspiroient le mépris de la sainte communion ; 
qu'il» ne croyoient Tabsolutibn du prêtre que 
déclaratoire ; qu'ils re jetoient le concile de Trente % 
qu'ik étoient ennemis du pape ; qu'ils youloient 
faire une nouvelle église; qu'ils nioient jusqu'à ift 
divinité de Jésus-Christ ; et une infinité d'autre^ 
extravagances , foutes plus horribles le» unes que 
les autres, qui sont répandues dans lés' écrits do 
jésuites-, et qu'on trouve ramassées tout nouvelle* 
ment par un de ce» pères en uti misérable libelle 
en forme de catéchisme ' , qui se débitoit, il y î^ 
près d'un an , dans un couvent de Paris dont ilf^ 
sont les directeurs .r Aux accusations d'hérésie ils 



>Mm 



• Il y a apparence que le libelle dont l'auteur pail<r 
est ce'ui qui a pour titre : Histoire de Jansénius et aV 
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ajoutoient encore celles de crime dotât, Toutant 
faire passer trois ou quatre prêtres , et une dou- 
zaine de solitaires , qui ne songeoient qu'à prier 
Dieu et à se faire oublier de tout le monde, comma 
un parti de factieux qui se £>rmoit dans le 
royaume. Ils imputoient à cabale les jetions les 
plus saintes et les plus vertueuses. J'en rappor- 
terai ici un exen^ple par où on pourra ^uger de 
tout le reste. 

Feu M. de Bagnols et quelques autres amis de 
Port -Royal ajaat contribué jusqu'à une somme 
de près de quatre cent mille francs pour secourir 
les pauvres de Champagne et de Picardie pendant 
la famine de l'année i6Sa , la chose ne se put faire 
si secrètement qu'il n'en vint quelque yent aux 
oreilles des jcsuitesv Aussitôt l'un d'eux , nommi 
le père d'Anjou , qui prêchoit dans la paroisse de 
Saint- Benoît ^ avança, en pleine chaire, qu'il 
favoit de science ceFtaine que les jansénistes , 
sous prétexte d'assister les pauvres,, amas^i^ient 
lde grandes somme» qu'ils employoient à faire 
'des cabales contre l'état. Le curé de Saint-Benoit 
ne put souffrir une calomnie si atroce , et monta 
le lendemain en chaire pour en faire voir l'impu- 
dence et. la fausseté. Mais l'affaire n'en demeura 

pas là. Mademoiselle Viole, fille dévote et de 

/ 

; 

Saint-Cyran, par demandes et par réponses. Il parut 
en 1692. Voyez ce qui en est dit dans le tome VlU de lar 
ISLor aie pratique, ô\s^. i4> 
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qualité , entre les mains de laquelle on avoit re- 
mis cette somme, alla trouver le père Vincent, 
supérieur de la mission., et l'obligea de )ustifier, 
par son registre , comme quoi tout cet' argent avoit 
été porté chez lui , et comme quoi «on l'avoit en- 
suite distribué aux pauvres des deux provinces que 
je viens de dire. Mais une calomnie étoit à peine 
détruite , que les jésuites en inventoient une autre : 
ils ne parloient d'autre chose que de la puissante 
faction des jansénistes; ils mettoient M. Arnauld 
à la tête de ce parti , et peu s en falloit qu'on 
ne lui donnât déjà des soldats et des officiers. Je 
parlerai ailleurs de cc9 accusations de cabale, 
et j'en ferai voir plus à fond tout le ridicule. 

. Tous ces bruits pourtant^ quoique si absurdes, 
ne laissoient pas que d'être écoutés par les gens du 
monde» et principalement à la cour, où l'on pré* 
sume aisément le mal , sur-tout des personnes qni 
Ibnt profession d'une vie réglée et d'une morale an 
peu austèrcr Les jé&uites j gouvernoicnt alors la 
plupart des consciences; ils n'eurent donc pas de 
peine à prévenir l'esprit de la reiue mèrç, prin^ 
cesse d'une extrême piété, mais qui avoit été fort 
tourmentée durant sa régence par des factions qui 
s'élevèrent, et qu'elle craignoit toujours de voir 
renaître. Us prirent suv^tout soin de lui déci-ier 
les religieuses de Port-Rojal» Et, quoiqu'elles 
fiissent encore moins instruites des disputes sur la 
grâce que des autres démêlés, il» ne laissoient pas 
de lui représenter ces saintes filles comme ajant 
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part à toutes les factions , et comme entrant dans 
tontes les disputes. 

M. Amanld n'i^oroit pas tout ce décliaraement 
des jésuites; mais »1 ne se donnoit pas de grands 
mourements pour le réprimer , persuadé que tontes 
CCS calomnies si extrayagantes se détruiroient 
d'elles-mêmes, et qil'il ny ayoît qu'à laisser parier 
la yérité. 11 ne songeoit donc plus qu'à vivre en 
repos f et avoit résolu de consacrer désormais ses 
veilles à des ouvrages qui n'eussent pour but que 
rédification de l'église , sans aucun mélange de 
ces contestations. 

Les jé»uites cependant travailloient pUMsam^ 
ment à établir la créance du fait , et profitoient d« 
toutes les conjonctures qui ponvoient les favoriser 
dans ce dessein. Le cat>dinal Mazarin n 'avoit pas 
été d'abord fort porté pour eux, et il étoit inèm^ 
prévenu de beaucoup d'estime pour le grand mé- 
rite de leurs adversaires. D'ailleurs il vojoit avec 
assez d'indifférence toutes ces contestations , et 
n'étûit pas trop fâché que les esprits en France 
s'cchauiTassent pour de semblables disputes , qui 
les empêchoient de se mêler d'affaires qui lui 
auroient paru plu» graves et plus sérieuses ; il 
n'étoit pas non plus fort porté à faire plaisir an 
pape Innocent X, qui n 'avoit jamais témoigné 
beaucoup de bonne volonté pour lui , et à qui , 
de son côté , il avoit donné long-temps tous les 
dégoûts qu'il avoit pu. Mais depuis l'emprison'* 
nement du cardinal de Betz, qu'il regardoit comme 
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son ennemi capital, il ayoit gardé plusdemesai«i 
avec ce même pape , de peur qu'il ne voulut prendre 
connoififtance de cette aifaire., et qu'il n'«a vînt à 
quelque déclaration qvi auroit pu ûiire de l'eo^ 
barras. 

Là^dessns le père Ânnat, nouvellement arrivé 
de Rome pour être confesseur du roi , fit entendre 
à ce pirexnier ministre que la chose du monde ([ni 
pouyoit plus gagner le pape , c'^toit dé £ure en 
sorte que sa constitution lut reçue par toute la 
France, s£\ps aucune explication ni distinction. Le 
cardinal se i^solut donc de faire au saintr-père un 
plaisir qui lui coùteroit si peu^ 11 assembla au 
Louvre^ en sa présence, trente-huit archevêques 
ou évêques qui 4e trouvoîent alors à Paris. Quel- 
ques jours auparavant, le nonce du pape avoit 
iiit au roi de fort grandes plaintes d'une lettre 
pastorale que l'archevêque de Sens avoit publiée 
au sujet de la constitution , et dont la cour de 
Rome aroitité extrêmement piquée. Le cardinal 
ne fit aucune mention de cette lettre dalis l'as- 
semblée; mais se plaignant aux prélats de ce qu'on 
éludoit la constitution par des sabtUijtés, disoit^il , 
nouvetiement inventées , il les exhorta à chercher 
les moyens de finir ces divisions , et de donner 
une plfiine satisfaction à sa sainteté. Quelqiicff- 
évêques lui voulurent représenter que tdut le 
monde étant d'accord sur la doctrine , le reste se 
valoit.pas la peine d'ê^e relevé^ ni d!exciter de 
nouvelles contestations ; mais le gros de i assemblée 
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fut de l'ayis du premier ministre , et jugea l'affaire 
très importante. On nomma iuiit commissaires, 
du nombre desquels ctoient MM. d'Embrun et 
de Toulouse, pour «xaminer avec soin le livre 
de Jansénius , et pour en faire leur rapport dans 
huitaine. 

Au bout de ce terme si court, le cardinal donna 
i toute4'assemblée un festin fort magnifique, et au 
sortir de table on parla des affaires de lëglisc. 
L'archevêque d'ïlm'brun , portant la parole pour 
tous les commissaires, fit entendre à messeigaenrs, 
par un discours des plus éloquents , à ce que dit 
la relation du clergé, non pas qu'ils eussent trouvé 
dans Jfinséniut les cinq propositions en propres 
termes , mais qu'à juger d'un auteur par tout le 
contexte de sa doctrine, on ne pouvoit pas douter 
qu'elles n'y fussent, et qu'ils y en avoient trouvé 
même de plus dangereuses ; qu'au reste , il j avoit 
deux preuves incontestables que les cinq proposi- 
tions y étoient, et qu'il falloit s'en tenir à ces deux 
preuves. L'une étoit les termes mêmes de la buUc, 
qu'on ne pouvoit nier, à' moins que d'être très 
méchant grammairien , qui ne rapportassent ees 
propositions à Jansénius. L'autre étoit les lettres 
des évêquee de France écrites à sa sainteté ayant et 
après la constitution , par lesquelles il panoissoit 
visiblement qu'ils avoient tous supposé que les 
cinq propositions étoient en effet de Jansénius, 
Sur un tel fondement il fut arrêté^, à .la pluralité 
des Toix, que l'assemblée déclaroit , par un juge- 
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ment définitif , que le pape aroit condamné cet 
propositions comme étant de Jansénins et.aii leaf 
de Jansénius , et qu'elle écriroit à sa sainteté et 
à tons les éyèques de France pour les informer 
de ce jugement. Quatre prélats de l'assemblée, 
savoir , l'archeyêque de Sens , et les évéques de 
Gomminges, de Beauvais et de Valence, refasércn< 
de signer ceâ lettres , et ne souffrirent qu'on j mit 
leurs noms qu'après avoir protesté qu'ils xkj 
consentoient que po-ur conseryer l'^uiion avce 
leurs confrères. 

La lettre au pape lui fut rendue pari'éyèque de 
Lodèye , depuis éyéque de Montpellier , qui étoit 
alors à Rome. La même relation porte que le pape 
la baisa ayec de grands transports de joie , con- 
fessant qu'il n'avoit point reçu un plus sensible 
plaisir de tout son pontificat. 11 y fit aussitôt 
réponse par un bref daté du a^ septembre i654t 
et adressé à d'assemblée générale du clergé qui se 
deyoit terrir au premier jour. Ce bref «toit sue* 
cinct, et i\ nj étqit pas dit un mot de ee juge- 
ment rendu par les évéques ^ -le pape ^y témoi- 
gnoit seulement sa joie de la soumission des pré^ 
lats de France à sa constitution, dans laquelle il 
avoit , disoit-il , condamné la doctrine ^e Jansé- 
uius. Ce bref étant -arrivé en France ayec la nou- 
velle de la mort du pape , Je cardinal Maz&wn , 
sans attendre l'assemblée générale , convoqpia 
encore -une ai»e^blée particulière de quinze pré- 
lat* , en présence deaqu^s le bref ftit ouvert (le 

Xtcinc* /{. l4 
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10 mai i655 ) , et il fut résolu à'envojev la consti- 
tution et le bref à tous les «vêques , qui furent ex- 
hortés aies fairesouscrirepartous les ecclésiastiques 
et par toutes les communautés tant régulières que 
séculières de leurs diocèses. C'est la première fois 
qu'il a été parlé de signature dans cette alTairc. Il est 
assez étrange que quinze évéqucs aient voulu im- 
poser à toute l'cgiise de France uue loi que le pape 
n'imposoit pas lui-même , et dont ni aucun pa[)o 
ni aucun concile ne s'étoient jamais avisés. 

La cour de Rome , devenue plus hardie par la 
conduite des prélats de France, ût mettre à V index 
non seulement la lettre pastorale de l'archevêque 
de Sens , mais encore celles de l'évéque de Beau- 
vais et de l'évéque de Gomminges, quoiqu'elle n'eii t 
.d'autre crime à reprocher à ces deux derniers que 
d'avoir dit que le pape , par sa constitution , 
navoit pas préteadu donner atteinte ni à la doc- 
trine de salut Augustin , ni au droit qu'ont les 
évêques de juger au moins en première instance 
des causes majeures , et de prononcer sur des 
questions de foi et de doctrine , lorsque ces ques- 
tions «ont nées ou agitées dans leurs diocèses. 

M. Arnauld garda un profond silence sur tout 
ce qui s'étoit passé dans ces assemblées , et se con- 
^ntoit de gémir en secret des plaies que cette 
malheureuse querelle faisoit à l'épiscopat et à 
l'église. Ce ^t vers ce temps-là que lui et ses ne- 
veux eommeocèrent la traduction du-nouveau Tes- 
tament de Mous , qui n'a été achevée que Icug- 



OEUVRES DIVERSES. i5$ 

temps depuis. Ils trayailloient ainsi à de nouvel Ici 
Vies des Saints, et préparoient des matériaux poui 
le grand ouvrage de ta Perpétuité, Les religieuses 
de Port-Ro)ral donnèrent occasion à la naissanec 
dr cet ouvrage , en priant M. Amauld de fiiire nu 
recueil des plus considérables passages des pèr^s 
sur l'eucharistie ,-et de partager ces passages en 
plusieurs leçons pour les matines de ton»les jeudis 
de l'année. Ce recueil est ce qu'on appelle Fûffice 
du Saint-Sacrement. M. le duc de Luynes^ qui , 
depuis sa retraite , à voit fort étudié les pères de 
l'église , et qui avoit un très heau génie pour la 
traduction , s'employa aussi à ce travail : c'est h 
quoi il s'appliquoit dans sa solitude , et non à ces 
occupations basses et serviles qat les conrtisans 
lui attribuoient Êiussement pour tourner eu ridi^ 
cule une vie très-noble et très chrétienne qu'ils ne 
se sentoi«nt pas capables d'imiter. . 

Ce fîit aussi en ce même temps que l'illustre M. 
Pascal connut Port-R^jal et M. Arnanld. Cette 
eonnoissance se fit paf le mojen de madenoiselle 
Pascal , sa sœur , religieuse dan» ée monastère. 
Cette vertueuse fille aVoit fait beaucoup d'éclat 
dans le monde par la beauté de son esprit et par 
un talent singulier qu'elle avoif pour la poésie ; 
mais elle avoit renoncé de bonne ^ure avl% vains 
amusements du siècle , et étoit une des plus humbles 
religieuses de la maison. Lorsqu'elle y entra , elle 
avoit voulu donner tout son bien au couvent; mail 
la mère Angélique et les autres mères ne voulurent 
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pas le recevoir , et obtinrent d'eUe qii elle n'ap* 
porteroit qu'une dot itssez médiocre. Un> procédé 
fti peu ordinaire excita la curiosité de M. Pascal , 
et il Yonlat connoître plus particulièrement une 
maison où l'on étoit si fort au-dessus de rir^térêt. 
Il étoit déjà dans de grands sentiments de piété , 
et il j ayoit même deux ou trois ans que , malgré 
l'incliiKition' et le génie prodigieux qu'il avoit 
pour les mathématiques'^ il s'étoit dégoûté de ses 
spéculations pour ne plus s'appliquer qu'à l'étude 
de l'écriture et des gvanides vérités de la religion» 
La connoissaocc de Port-Rojal ^ et les grands 
exemples de piété qu'il j trouva , le frappèrent 
extrêmement ; il résolut de ne plus penser uni- 
quement qu'à son salut. Il rompit d&s-lovs tout 
^mmerce avec les gens du monde; fl renonça 
menM à un mariage très avantageux qu'il étoit sur 
le point de conclure , et embrassa une vie très 
austère et trèS' mortifiée , qu'il a continuée jusqu'à 
la mort. Il étoit fbi-t touché du |;rand mérite de 
M. Arnauldy et avoit conçu pour lui une estime 
qu'il trouva bientôt occasion de signaler. 

Le silence que ce docteur s'étoit imposé sur les 
disputes- de la grâce ne fut pas de longue durée , 
et il fut obligé indispensablemeat de le rompre i 
par une occas\pn assez extraordinaire. Un prêtre 
de la communauté de Saint-Sulpice s'avisa de re- 
fuser l'absolution à M. le duc de Liancourt , et lui 
déijara qu'il lui refoseroit aussi la communion s'il 
se présentoit à l'autel. Le sujet qu'il allégua d'un 
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refîzs si injurieux , c'est que ce seigneur refirort 
chez lui' un ecclésiastique ami de Port-Royal , et 
que mademoiselle de la Roche^ujon j- sa petite^ 
fille, étoit pensionnaire ^ans ce monaitène. On 
B auroit peut-être pas fait beaucoup d*atteation à 
l'entreprise téméraire de ee confesseur ; mais ce 
qui rendit Faffaire plus considérable, e'est qu'il 
fot avoué par le cuté et par les autres* supérieurs 
de ce séminaire , g-en6 très dérots , mais fcrrt pré^ 
yenuS contve Port-Rojal. M. Ârnauld écrivit là' 
dessus -une lettre rans nom d'auteur*: elle fit beau-' 
eoup debruit. Use crut obligé d'euhécrtre une se- 
conde beaucoup plus aii»ple , où il' mit son nom , 
et où il justifioit à fbad l«i pureté de sa foi et rianO" 
eence des religieuses de Porrt-Rojrarl'r 

Il j avoit déjà du temps que ses ennemis 
attendoient aveo impatience quelque ouvrage 
avoué de lui , où- ils 'pussent , soit à- droit, soif^ 
h tort y trouver une matière de censure. €ett9 
iettce vint très à propos peur eux, et il» pré*^ 
tendireut qu'il y avoil deux propositionserro* 
nées. Dans' l'une , qui regardoit le fait dé Jen^ 
sénius ^ M. Amavld disoit qu'ayant- lu eiaete-^ 
ment le livte de eet éréque ^- il- n'y avoit point 
trouvé le9*cinq proposition», éta»t prêt du resté 
de les condamner par-tout où elles seroieat , ef- 
dans le livre même de Jansénius si: elles »y 
trouvoient. L'autre, qui' regardoit le dogme V 
étoit une; proposition composée des propres ter- 
mes de saint ChrysostÀme et de saiat- Augustin> 

«4. 
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et portoît que les pères nous montrent, en ]a 
personne de saint Pierre, un juste à qui la grâce, 
sans laquelle on ne peut rien , ayoit manqué. Ces 
propositions forent déférées à la faculté par des 
docteurs 'du parti des jésuites ; et ceux-ci firent 
si bien , par leurs intrigues , et en Sorbonne , et sur- 
tout à la cour , qu'ils vinrent à bout de faire cen- 
surer la première de ces propositions comme témé- 
raire , et la seconde comme hérétique. 

Il n j eut jamais de jugement moins juri- 
dique, et tous les statuts de la faculté de théo- 
logie j furent ytolés. On donna pour commis' 
saires à M. Arnauld ses ennemis déclarés , et 
Ion n'eut égard ni à ses récusations ni k ses 
défenses ; on lui refusa même de yenir 'en per- 
sonne dire ses raisons. Quoique , par les statuts , 
les~ moines ne dussent pas se trouver dans les 
assemblées au nombre de plus de huit , il b*j 
en trouva toujours plus de quarante ; et , pour 
empêcher ceux du parti de M. Arnauld de dire 
tout ce qu'ils avoient préparé pour sa défense » 
le temps que chaque docteur devoit dire son 
avis fut limité à une demi-heure. On mit pour 
eela sur la table une clepsydre , c'est ^ à - dire 
une horloge de sable, qui étoit le mesure de 
ce temps : invention non motnt odieose en de 
pareilles occasions, que honteuse dans son ori- 
gine^ et qui, au rapport du cardinal Palavioîa, 
ffjant été proposée au concile de Trente p«v 
quelques gens, fat rejetée ftvec détestatton par 
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tout le concile. Enfin, dans le dessein d'ôter 
entièrement la liberté des suffrages, le chance^ 
lier Séguier, malgré son grand âge et ses in- 
commodités, eut ordre d'assister à toute» ces 
assemblées. Près de quatre-vingts des plus celé- 
bref docteurs, yojant une procédure si irrégu- 
lière , résolurent de s'absenter , et aimèrent mieux 
sortir de la faculté que de souscrire à la censure. 
M. de Launoy même , si fameux par sa grande 
érudition , quoiqu'il fît profession publique d'être 
sur la grâce d'autre sentiment que saint Augustin , 
sortit aussi comme les aut;res , et écrivit contre la 
coiisure une lettre où il se plaignoit avec beaucoup 
de ibrce du renversement de tous les privilèges de 
la faculté. 

Le jour que cette eenfture fut signée ( en 
février i656 ) parut aux jésuites un grand jour 
pour leur compagnie : non seulement ils s'ima- 
ginoient triompher par-là de M. Amauld et de 
tous les docteurs attachés à la grâce efficace, 
mais ils crojoîeàt triompher de la Sorbonne 
même, et s'être vengés de toutes les censures 
dont elle avoit flétri le» Garasse, les Santarel, 
les Bauni , et plusieurs autres de leurs pères , 
puisqu'ils l'avoient obligée de censurer^ en cen- 
surant M. Ârnauld^ deux pères de l'église, dont 
sa seconde proposition étoit tirée , et de se faire 
k elle-même une plaie incurable , par la néces- 
sité où ils la^ mirent de retrancher de son corps 
ses plus illustres membres. D'ailleurs ils don- 
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noient aussi par- là une grande idée d« leur 
pouvoir et du crédit qu'ils avoient à la cour ; 
ils coadnnoicnt le roi et la reine mère dans 
toutes les préventions q.u'iU leur, ayoient ins- 
pirées contre leurs adversaires. " 

Mais ils songèrent à tirer des fruits plus solide» 
de leur victoire; ils obtinrent un ordre .pour 
casser ces petits établissements que j'ai dit qu'on 
avoit faits pour l'instruction de la jeunesse, et 
qu'ils appeloient "àe^ écoles de |^ansénisme. Le 
lieutenant -civil alla k Fort-Rojal des ehamps- 
pour en faire sortir les écoliers et les précep- 
teurs, avec tous^ les solitaires qui s'y étoient 
retirés. M. Ârnanid fut obligé de se cacher; et 
il j avoit même déjà un ordre signé pour 6ter 
fiux religieuses des deux maisons leurs novices 
et leurs pensionnaires. En un mot , le Port-Rojal 
étoit dans la consternation, et les jésuites au 
comble de leur )oie , lorsque le miracle de 1» 
sainte épine arriva. 

On. a donné au public plusieurs relations de 
ce miracle ; entre autres , feu M, l'évéque de 
Tournaj ' , non moins illustre par sa piété et 

^ M. de Ghoiseul , dans un livre qui a pour titre r 
Mémoires sur la religion , imprimé chez Billaîne en 
1680. «L'innocence de Tenfant, la sincérité, lasuflSsanctf 
et le nombre des témoins, dit cet illustre prâat , pa^ 83 , 
m'assurent tellement de la venté de ce miracle , qn* 
Rob seulement ea aeroit en moi une opini&treté , mais 
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pair sa doctrine que par sa naissance', l'a ri»- 
conté fort an long dans un livre qull a com-' 
posé' contre les athées, et s'en est seryi commcT 
d'une preuve éclatante de la vérité de la reli- 
gion-; m&n on pourroit s'en servir aussi romme" 
d'une preuve étonnante de l'indifférence de la* 
plupart des hommes de ce siècle siïr la religion ,• 
puisqu'une merveiMe sv extraordinah-e ,< et qiir 
fit alors tant d éclat, e»t presque entièrement 
effacée de leur souvenir^ C'est ce qui m'ohiige' 
à en rapporter ici jusqu'aux plus petitc8*cir- 
ctmstanoes, d'autant plus qu'elles contribueront* 
à faire mieux eônnoitre tout ensemble et la gran*' 
deur du miracle , et l'esprit et ht saint<tfé du mo-^^ 
nastère où i| est arrivé. 

Il y a voit à Port-Rojal île Paris une jeuncr 
pensionnaire 'de dix à orize ans , ffommée made^ 
moiselle Perrier,' fille de M. Perrier, conseilleï' 
à la cour des aides de Glermont, et nièce de^ 
M. Pascal. Elle étoit affh'gée depuis trois anr 
et demi d'une fi&^ulc lacrymale au coia de l'œi^ 
ginuche. Cette fistule,- qui étoit fort grosse aur 
dehors , avoit fait un fort grand ravage en de^ 

une extravagance et une espèce de foGe d'en douter.... > 
J'entendis dire à Dalencé (pag. 82), en présence d'un 
grand prince , que cette gnérison si prompte ne lui pa<^ 
j^ roissoit pas un moindre miracle que la rësurreclibn d'un^ 
mort, parce<pie lés remèdes les plus efficaces du monde 
o'auroient pu rien opérer en si peu de temps, etc. » 
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dans; elle avoit entièrement carié l'os du nez, 
et percé le palais, en telle sorte que la iiiati«;re 
qui en sortoit h tout moment lui couloit le 
long des joues et par les narines , et lui tom- 
boit même dans la gorge. Son œil s'étoit con- 
sidérablement apetissé; et toutes les parties >7oi- 
sincs étoient tellement abreuvées et altérées par 
la fluxion, qu*on ne pouvoit lui toucher ce côté 
de la tête sans lui faire beaucoup de douleur. On 
ne pouvoit la regarder sans une espèce d'horreur: 
et Itf* matière qui sortoit de cet ulcère étoit 
d'une puanteur si insupportable, que, de l'avis 
même des chirurgiens , on avoit été obligé de la 
séparer Ae$ autres pensionnaires , et de la mettre 
dans une chambre avec une de ses compagnes^ 
beaucoup plus âgéequ*elle,en qui on trouva assex 
tic charité pour vouloir bien lui tenir compagnie. 
On Tavoit fait voir à tout ce qu'il j avoit d'ocu- 
listes, de chirurgiens, et même d'opérateurs plus 
fameux ; mais les remèdes ne faisant qu'irriter 
le mal , comme on craignoit que l'ulcère ne s'é- 
tendit enfin sur tout le visage , trois des plus 
habiles chirurgiens de Paris , Gressé , Guillard 
et Dalencé, furent d'avis d'j appliquer ^u plus 
tôt le feu. Leur avis fut envojé à M. Peryer, 
qui se mit aussitôt en chemin pour être présent 
à l'opération, et on attendoit de jour à autre 
qu'il arrivAt. 

Cela se passa dans le temps que l'orage dont 
j ai parlé étoit lont près d'éelater contre le mo- 
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uastèré de Port-Rojral. Les religieuses j étoîeot 
dans de continuelles prières; et Tabbesse d'alors , 
qui .étoit eette même Marie des Anges qui l'ayoit 
été de MaubuiSson , l'abbesse, dis -je , étoit dans 
une espèce de retraite, où elle ne faisoit autre 
chose jour et nuit que lever les maius au ciel , ne 
lui restant plus aucune espérance de secours de la 
part des hommes. 

■ Dans ee même temps îl j nyoit à Paris un 
ecclésiastique de condition et dt piété, oommé 
M. de La Potterie , qui , entre plusieurs saintes 
reliques qu'il ayoit recueillies avec grand soini 
prétendoit avoir une des épines de la couronne 
de Notre-Seîgneur. Plusi/çurs couvents avoient 
eu une sainte curiosité de voir cette relique. 
Il l'avoit prêtée y entre autres, aux carmélites 
du &iuhourg Sai nt- Jacques , qui l'avoicnt portée 
en procession dans leur maison. Les religieuses 
de Port-Ko^al, touchées de la même déyotioai, 
avoient aussi demandé à la voir , et elle leur 
fiit portée le vingt-quatrième de mars x 656 , qui 
se trouvoit alors le vendredi de la troisième 
semaine de carême, jour auquel l'église chante 
k rintroit de . la messe ces parples tirées du 
psaume 85 , fac mècam sigaum in bûiium , etc. 
« Seigneur , /aites éclater un prodige en ma fa- 
veur, afin que mes ennemis le voient et soient 
confondus. Qu'ils voient, mon Dieu, que vous 
m'avez secouru et que vous m'avez coiuûlé. » 
Les religieuses ajant donc reçu cette sainte 
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^pîne la posèrent au dedaps 4e leur «hœur sur 
«pne espèce de petk autel contre Ja gj^ille,, et I9 
communauté fut avertie de se trouver à une <pro* 
icesaiou qu'on devoit faire après vêpres en sont 
lionneur. yêpres fi^iies , on chanta les hymnes ^ 
les prières convenaUes.à la saûite cou]:onne d epî> 
isies et au mjstère.douIpiureu^ d^e la paftsioA; après 
quoi elles sellèrent , chacune en leur rang, bsusex 
ht celîq'Ue , les religieuses professes les premières , 
«Bsuite les novices , et les pensionnaires après. 
Quand ce fut le tour de la petite Perrier , la mal- 
tresse des pensionnaires , qui s etoit tenue debouA 
Auprès de Ia grille pour voir passer tout ce petit 
|>euple, l'ajant aperçue, ne put la voir défigurée 
icomme elle étoit sans une espèce de frissonna- 
jment mêlé de compassrion , et elle lui dit : « Recoxp> 
inandez-vous % Dieu, ma allé, et faites^ toucher 
votre oeil malade à la sainte épine. » La petite fille 
^t ce qu'on lui dit ; et elle a depuis déclaré qu'elle 
jne douta point , ^ur la parole de sa msiitresse^ 
;que la sainte épine ne la guérît. 

Affres cette cérémonie ^ toutes les autres pci^- 
^îonnair^ se rçtijère,nt d^r^s leiiv chaipbre; elle 
;n'jrfutpas pli^s tôt qu'elle dit à sa compagne,:. « M^ 
#œur, je ,n'ai plus ,de mal, la sainte épine m*^ 
guérjie. ?> En e^f^t ^ .sa compagne , l'ajant rega^'déa 
i^yec a^ttc^tlqn , trouva i|pn osil .gaucjiie jto^t aus.9j 
sain que l'autre , sans tumeur , ^ans .matière , e^ 
•pè|^ ^ans cicjitrîçe. On peut ^uger .cçml^ieii « 
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danft toute autre maison que Port-Roj^al ^nne 
«Tenture si surprenante feroit de mouvement » et 
arec quel empressement on iroit en avertir toute 
la communauté. Cependant , parceque c'étoit 
rheure du silence , et que ce silence s'observe en« 
core plus exactement le carême que dans les antres 
temps; que d'ailleurs toute la maison étoit dans 
un plus^|;rand recueillement qu'à l'ordiiiaire , 
ces deux jeunes filles se tinrent dans leur chambre, 
et se couebérent sans dire un seul mot à personne. 
Le lendemain matin , une des religieuses em- 
ployées auprès des pensionnaires vint pour peigner 
la petite Perrier ; et comme elle apprébendoit de 
lui faire du mal , elle évitoit , comme à son ordi- 
naire , d'appuyer sur le côté gauche de la tête ;' 
mais la jeune fille lui dit : o Ma soeur, la sainte 
épine m'a guérie. — Gomment, ma sœur, vous 
êtes guérie l — Regardez , et voyez , lui répondit- 
elle.» £n effet, la religieuse regarda, et vit qu'elle 
étoit entièrement guérie. Elle alla en donner avis 
à la mère abbesse , qui vint et qui remercia Dieu 
de ce merveilleux effet de sa puissance; mais elle 
jugea à propos de ne le point divulguer au dehors^ 
persuadée que dans la mauvaise disposition où 
les esprits étoient alors contre leur maison , eliles 
dévoient éviter sur toutes choses de faire parler 
le monde. En effet , le silence est si grand dans ce 
monastère , que , plus de six jours après ce miracle, 
il j avoit des sœurs qui n'en avoient point entendu 
parler. 

Xâcine. 4* iS ' 
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Mais Dieu , qui ne vouloiti pas qu'il demeurât 
cftché , permit qu'au bout de trois ou quatre jours 
Dalencé , l'un des trois chirnrgieas. qui ayoient 
fait la consultation que j'ai dite, vint dans la 
maison pour une autre malade. Après sa visite il 
demanda aussi à voir la petite fille qui avoit la fis- 
tule. On la lui amena ; mais ne la reconnoissant 
point , il répéta encore une fois qu'il demandoit la 
petite fille qui avoit une fistule. On lui dit tout 
simplement qne c'étoit celle qu'il vojroit devant 
lui. Dalencé lut étooné, rucgarda la religieuse qui 
lui parloit , et s'alla imaginer qu'on avoit fait venir 
quelque charlatan qui , avec un palliatif , avoit 
suspendu le mal. 11 examina donc sa malade avec 
une attention extraôrdtnaii'e , lui pressa plusieurs 
fois l'œil pour en faire sortir de la matière f lui 
regarda dans le nez et dans le palais, et «iifin, 
tout hors de lui , demanda ce que oela vouloit 
dire. On lui avoua ingénument comme la chosf 
s 'étoit passée; et lui courut aussitôt tout trans« 
porté chez ses deux confrères , Guillârd et Gre&sé. 
Les ajant ramenés avec lui^ ils furent tous trois 
saisis d'un égal étonnement; et après avoir con- 
fessé que Dieu seul avdit pu ^re une guérison si 
subite et si par£ûte, ils allèrent remplir tout Paris 
de la réputation de ce miracle. Bientôt M* de La 
Potterie, à qui on avoit rendu sa relique, se vit 
accablé d'une foule de gens qi^i venoîent lui de- 
mander à la voir. Mais il en fit présent aux reli- 
gieuses de Port-ilo^al , cro^rant qu'elle ne pouvoit 
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pa» être mieux révérée que dam la même églis« 
où Dieu ayoit fait pkr elle un si graud miracle. Cm 
iat doac pendant plusieurs jours un ^ot continuel 
de peuple qui abovdeit dans cette église , et qui 
▼enoit pour y adorer et pour j baiser la saint* 
épine ; et on ne pan^loit d'autre chose dans Paris. 

Le bruit de ce miracle étant venu à Compiègne, 
où étoit alors la cour , la reine mère se trouva fort 
embarrassée : elle avoft peine k croire que Dieri 
eût si particulièrement favorisé une nïaison qu'on 
lui dépeignoit depuis si long -temps comme in- 
fectée d'hérésie , et que ce miracle dont on faisoît 
tant de récit eût mêiUe été opéré en la personne 
d'une des pensionnaires de cette maison, comme 
si Dieu eût voulu approuver par- là l'éducation 
que Ton j donne it à la jeunesse.^ Elle ne s'en fis 
ni aux lettres que plusieurs personnes de piété lui 
en écrivoient , ni au bruit public , ni même aux 
attestations des chirurgiens de Paris ; elle y envoja 
M. Félix f premier chirurgien du roi , estimé géné- 
ralement pour sa grande habileté dans son art et 
pour sa probité singulière > et le chargea de lui 
rendre un compte fidèle de tout ce qui lui paroitroit 
de ce miracle. M. Félix s'acquitta de sa commission 
avec une forltgrande exactitude : il interrogea les 
religieuses et les chirurgiens , se fit raconter la 
naissance , . le progrès et la fin de la maladie , exa- 
mina attentivement la pensionnaire , et enfin dé- 
clara que la nature ni les remèdes n'ayoient eu 
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aucune part à cette guérifton , et qu elle ne poayoit 
être que l'ouyrage de Dieu seul. 

Les grancU^vicaires de Paris , excités par la yoiz. 
publique , fîu'ent obligés d'en faire aussi unei 
exacte information. Après ayoir rassemblé les cer- 
tificats d un grand nombre des plus babiles cbin 
rurgiens et de plusieurs médecins, du nombre 
desquels étoit M. Bouyard, premier médecin du 
roi , et pris l'ayis des plus considérables docteurs 
cie Sorbonne , ils donnèrent une sentence qu'ils 
firent publier , par laquelle ils certifioient la yérité 
du miracle , exhortoient les peuples à en rendre à 
Dieu des actions de grâces , et ordonnoient qu'àî 
Tayenir tous les yendredis la relique de la sainte 
épine seroit exposée dans Téglise de Port-Rojal à 
la yénération des fidèles. En exécution de cette 
sentence, M. de Hodenck, grand-yicaire , célébra 
la messe dans l'église ayec beaucoup de solennité, 
et donna à baiser la sainte relique à toute la foule 
Hu peuple qui y étoit accourue. 

Pendant que Téglise rendoit à Dieu ces actions 
de grâces et se réjouissoit du grand ayantage que 
ce miracle lui donnoit sur les atbées et sur les 
hérétiques , les ennemis de Port-Rojal , bien loin 
de participer à cette joie, demeuroient tristes et 
confondus, selon l'expression du ij^ume. Il n'y 
eut poiut d'efforts qu'ils ne fissent pour détruire 
daas le public la créance de ce miracle. Tantôt ils 
accusoient les religieuses de fourberie, prétendant 
qu'au lieu de la petite Perrier elles montroiont 
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«ne soeur qu'elle ayoît, et qui étoit aussi pension- 
naire dans cette maison ; tantôt ils assuroient que 
ce n'a voit été qu'une guérison imparfaite, et que 
le mal étoit rèyenu plus yiolent que jamais ; tan- 
tôt que la fluxion étoit tombée sur les parties 
nobles , et que la petite fille en étoit à l'extrémité. 
Je ne sais point positivement si M. Félix eut ordre 
de la cour de s'iufoiiner de ce qui en étoit; mais il 
paroit , par une seconde attestation signée de sa 
main , qu'il retourna encore à Port-Rojal, et qu'il 
certifia de nouveau et la vérité du miracle et la 
parfaite santé où il avoit trouvé cette demoiselle. 
Enfin il parut un écrit , et personne ne douta 
que ce ne fût du père Annat , avec ce titre ridi- 
cule : <c Le Rabat-joie des jansénistes , ou Obser* 
valions sur le miracle qu'on dit être arrivé à Port- 
Rojal , coniposé par un docteur de l'église catho- 
lique. » L'auteur faisoit judicieusement d'avertir 
qu'il étoit catholique, n*j a/ant personne qui, k 
la seule inspection de ce titre, et plus encore à la 
lecture du livre, ne l'eût pris £pur un protestant 
très envenimé contre l'église. Il avoit assez de 
peine à convenir de la vérité du miracle; mais en^ 
fin , voulant bien le supposer vrai , il en tiroit la 
conséquence du monde la plus étrange , savoir , 
que Dieu, vojant les religieuses in/ectées de l'hér 
résie des cinq propositions , il avoit opéré ce mi- 
racle dans leur maison pour leur prouver qo^ 
Jésus-Christ étoit mort pour tous les hommes : 11 
laisoit là-dessus ub grand nombrci de raisonne- 

tfi. 
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ments» tons plus extrayagaats les uns que let 
autres, par où il ^oit à la véritable religion l'uaf . 
de ses plus grandes preuves , qui est celle des mi- 
racles. Pour conclusioa , il cxbortoit les fidèles k 
se bien donner de garde d'aller invoquer Dieu 
dans l'église de Port-llojal , de peur qu'en j eber- 
cbant la santé du corps, ils n'j Ut>uvassent la 
perte de leurs âmes. 

Mais il ne parut pasqueccs exhortations eussent 
fait une grande impression sur le public. La fbulç 
croissoit de jour en jour à Port-Kojral, et Dieu 
même sembloit prendre plaisir à autoriser la dé- 
votion des peuples, par la quantité de nouveaux 
miracles qui se firent en cette église. Non seu- 
lement tout Pa is avoit recours à la sainte épine et 
aux prières des religieuses , mais de tous les en- 
droits du rojraume on leur demandoit des linges 
-qui eussent touché à cette relique ; et ces linges , à 
ce qu'on raconte , opéroient phisieuiis guér^son^ 
îmiTaculeuses. 

Vraisemblablement lap^été de la rcin« mère fa(t 
<tt>ucbée dfe la protection visible de Dieu sur ces 
leligieuses. C«ttf^ sage prii^cesse commença à xvtgef 
plus favorablement de leur innocence : on ne parla 
plus de leur ôter leurs novices i^i leurs pension- 
Jiaifes , et on leur laissa la iibejrté d'en recevoij 
tout autant qu'elles voudraient;. M. Arnauld mièmje 
vecommei^ k sa montrer, ou^ ppur mieux dire;^ 
l'aUa replonger dans son désert avec M. d'Andiiljr 
M»u. &ère, acs â&u. aevaux , et M. KicoW , ^ifi 
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depuis deux ans ne le quitteit plus , et qui étoît 
devenu le compagnon inséparable de ses travaux- 
Les autres solitaires j revinrent aussi peu à peu , 
et j recoAunenc&reia leurs osèsuf «xevcÂpes dis 
pénitence. 

On songeoit si peu alors à inquiéter les refi- 
gÎGQses de Port-Ro)rai , que le cardinal dm BuU 
leur ayant accordé «u .autre supérieur en la plaœ 
de M. du Saussay, qu'il avoit destitué de tout 
emploi dans le diocèse de Paris , on ne leur Ht 
aucune peine là-dessus , quoique M. SInglin, qui 
étoit ce ttoureau supviieur, ne fii^t pas fort au 
'govtt de la cour , où les jésuites aToient pris un 
fort grand soin de le décrier, il y avoit déjà 
plusieurs années qu'il étoit confesseur de la maison 
de Parts , et ses sennons j atti retient quantité de 
monde , bien moins par la politesse de langage 
que par les grandes et solides vérités qu'il prêchoit* 
On les a depuis donnés au public sous Le non» 
à'iHstruciiont chrétiennes ; et ce n'est pas un dei 
livres les moins édifiants qui soient sortis de Port- 
Hojal. Mais le talent où il excelloit le plus, c etoit 
dans la conduite des aines : Son bon sens , joint à 
une piété et à une cbavité extraordinaires , impri^ 
.moit un tel respect, que, bien qu'il n'eût pas 1« 
m^me étendue de génie et de science que M» Xr*^ 
nauld, non seulement les religieuses, mai» M.- 
Ârnauld lui-mCme, M. Pascal, M. le Maître, et 
tous eus autres esprits si sublimes , a voient pour 
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lui une docilité d'enfant, et se conduisoient en 
toutes choses par ses avis. 

Dieu s'étoit seiTi de lui pourconyertiret attirer 
'Il la piété plusieurs personnes de la première qua- 
lité ; et comme il les conduisoit par des yoies très 
opposées à celles du siècle , il ne tarda guère à être 
accusé de maximes outrées sur la pénitence. M. de 
Gondj ,- qui s'étoit d'abord laissé surprendre k ses 
ennemis, lui aipoit interdit la chaire; mais ajant 
bientôt reconnu son innocence, il le rétablit trois 
mois après, et vint lui-même grossir la foule de 
ses auditeurs. II vécut toujours dans une pauvreté 
évangélique , jusque- 1^ qu'après sa mort on ne 
lui trouva pas de quoi faire les ti'ais pour l'enterrer, 
et qu'il fallut que les religieuses assistassent de 
leurs charités quelques nus de ses plus proches 
parents qui étoient aussi pauvres que lui. Les 
jésuites néanmoins passèrent jusqu'à cet excès de 
fureur 'de lui reprocher , dans plusieurs libelles, 
'de s'être enrichi aux dépens de ses pénitents , et 
de 9*étre approprié plus de huit cent mille francs 
■ur les grandes restitutions qu'il avoit fait faire à 
quelques uns d*entre eux ; et il n j a pas eu plus 
de réparation des outrages faits au confesseur, que 
des faussetés avancées contre les religieuses. Le 
cardinal de Retz ne pouvoit donc faire à ces filles 
un meilleur présent que de leur donner un supé- 
rieur de ce mérite , ni mieux marquer qu'il avoit 
hérite de toute la bonne volonté de son prédé» 
cesseur. 
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Gomme c'est cette bonne volonté dont on a 
feit le plui grand crime anx prétendus jansé- 
nistes , il est bon de dire ici jusqu'à quel point 
a été leur liaison avec ce cardinal. On ne pré- 
tend point le justifier de tous les défauts qu*un« 
riolente ambition entraine d'ordinaire ayec elle; 
mais tout le monde conyient qu'il ayoit de très 
excellentes qualités , entre autres une considé- 
ration singulière pour les gens de mérite , et 
un fort grand désir de lés avoir pour amis. Il 
regardoit M. Ârnauld comme un des premiers 
théologiens de son siècle , étant lui-même un 
théologien fort habile; et il lui a conservé jusqu'à 
la mort cette estime qu'il avoit conçue pour lui lors* 
qu'ils étoient ensemble sur les bancs ; jusque-là 
qu'après son retour en France , il a mieux aimé se 
laisser râjer du nombre des docteurs de la faculté 
que de souscrire à la censure dont nous venons 
de parler, et qui lui parut toujours l'ouvrage 
d'une cabale. 

La vérité est pourtant que tandis qu'il fut 
coadjuteur, c'est-à-dire dans le temps qu'il étoit 
à la tête de la fronde , messieurs cle Pbrt-Ro^a) 
eurent très peu de commerce avec lui , et qu'il ne 
s'amusoit guère alors à leur communiquer ni les 
secrets de sa conscience , ni les ressorts de sa poli- 
tique. £t comment les leur auroit-il pu communi- 
quer? Il n'ignoroit pas, et personne dès-lora ne 
l'ignoroit, que c'étoit la doctrine de Port-Rojal, 
qu'un sujet , pour quelque occasion que ce soit ,, 
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ne peut se réyolter en consbience contre son légi- 
time prince; que, quand même il en seroit ininste- 
ment opprimé , il doit souffirir l'oppression , et n on 
d.cmander justice qn'à Dieu, qui seul a droit de 
faire rendre compte aux roi» de leurs actions. C'est 
ce qui a toujours été enseigné à Port-Rojal, et 
c'est ce que M. Arnanld a fortement mainteno 
dans ses livres , et particulièrement dans ton Âpo- 
Ic^ie pour les Catholiques , où il a traité la ques* 
tion à fond. Mais non seulement messieurs de 
Port-Rojad ont soutenu cette doctrine, ils l'ont 
pratiquée k la vigueur. C'est une chose connue 
d'une infinité de gens , que , pendant les guerres de 
Paris , lorsque les plus fameux directeurs de cons- 
eience donnoient indifféremment l'absolution à 
tous les gens engagés dans les deux partis , les ecclé» 
siastiques de Port - Ro^l tinrent toujours ferme 
à la refuser à ceux qui étoient dans le parti con^ 
traire k celui du roi. On sait les rudes pénitences 
qu'ils ont imposées et au prince de Conti et k la du- 
chesse de Longueyille, pour ayoir eu part aux 
troubles dont nous parlons , et les sommes immen^ 
ses qu'il en a coûté k ce prince pour réparer , au- 
tant qu'il étoit possible , les désordres dont il 
ayoit pu être cause pendant ces malheureux temps. 
Les jésuites ont eu peut-être plus d'une occasion 
de procurer k l'église de pareils exemples; mais, 
ou ils n'étoient pas persuadés des mcmes maximes 
qu'on suivoit là-dessus k Port-Ro^al , ou ils n'ont 
pas eu la Bi/cxae vigueur pour les faire pratiquer. 



/ 
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Quelle apparence donc que le cardinal de Rctm 
ait pu faire entrer dans nne faction contre le roi 
des gens remplis de ces maximes , et préyeniis de 
ce grand principe de saint Piiul et de saint Ajigus- 
tin , qu'il n'est pas permis de faire même un petit 
mal afin qu'il en. arriye un grand Lien ? Ou reut 
pourtant bien ayouerque lorsqu'il fut arckeyèque, 
après la mort de son oncle » les religieuses de Port- 
Rojal le reconnurent pour leur légitime pasteur , 
et (îvent des prières pour sa déliyrance. Elles sV 
dcessèrent aussi à lui pour les affaire» spirituelles 
de leur monastère, du moment qa'ellea surent 
qu'il étoit en liberté. On ne nie pas même qu'ajrant 
sa l'extrême nécessité où il étoit après qu'il ent 
disparu de Rome , elles et leurs amis ne lui aient 
prêté quelqu 'argent pour subsister, ne s'imaginent 
pas qu'il £ù.t défendu ni à des ecclésiastiques, ni 
à des religieuses , d'empêcher leur archevêque de 
mourir de faim. .C'est de là aussi c{ue leurs enne- 
mis prirent occasion de les noircir dans l'esprit du 
cardinal MazariQ , en persuadant k oe ministre 
qu'il n'ayoit point de plus grands ennemisiqme.lee 
jansénistes ; que le cardinal de Retx n'étoit parti 
de Rome que pour se yenir jeter entre lettre bras ; 
qu'il étoit mén^e caché à.Port-Rojaljque c'étoit là 
que se fai^oient tous les manifestes qu'on publioit 
pour sa défense ; qu'ils lui ayoient déjà fait trour 
yer tout l'argentnécessaire. pour une guerre ci vile^ 
et qu'il ne désespéroit pas , par leur mojei^ , de se 
rétablir k fbvee ouyerte dans son siège. On a bien 
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TU dans la suite Timpertinence de ces calomnies; 
mais, pour en faire mieux voir le ridicule, il est 
bon d expliquer fici ce que c'étoîtque M. Amauld , 
qu'on faisoit lauteur et le chef de toute la cabale. 

Tout le monde sait que c'étoit un génie .admi- 
rable pour les lettres , et sans bornes dans l'éten- 
due de ses connoissances ; mais tout le monde ne 
sait pas ( ce qui est pourtant très véritable ) que 
cet homme si merveilleux étoit aussi l'homme le 
|flus simple et le plus incapable de finesse et de 
dissimulation , et le moins propre , en un mot , à 
former ni à conduire un parti ; qu'il n'ayoit eu en 
vue que la vérité , et qu'il ne gardoit sur cela 
aucunes mesures , prêt à contredire ses amis lors* 
qu'ils avoient tort , et à défendre ses ennemis s'il 
lui paroissoit qu'ils. eussent raison ; qu'au reste 
jamais théologien n'eut des opinions si saines et 
si pures sur la soumission qu'on doit au roi et aux 
puissances ; que non seulement il étoit persuadé , 
comme nous l'avons déjà dit, qu'un sujet, pour 
quelque occasion que ce soit , ne peut point 
s'élever contre son prince, mais qu'il ne crojoitpas 
même que dans la persécution il pût murmurer. 

Toute la conduite de sa vie a bienfait voir qu'il 
ctpit dans ces sentiments. En effet , pendant pXjui 
de quarante ans qu'on a abusé pour le perdre du 
nom et de l'autorité du roi , a-t-il manqué une 
occasion de faire éclater et son amour pour sa per- 
sonne , et son admiration pour les grandes qualités 
qu'il reconnoissoit en lui ? Obligé de se retirer 
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dans les pajs étrangers pour se soustraire à la haine 
implacable de ses ennemis , à peine j fut-il arriyé, 
qu'il publia Bon Apologie pour les Catholiques; et 
l'on sait qu'une partie de ce livre est employée à 
justifier la conduite du roi à l'égard des hugue- 
nots , et à justifier les jésuites mêmes. M. le mar- 
quis de Grana, ajant su qu'il étoit caché dans 
Bruxelles , le fit assurer de sa protection ; mais il 
témoigna en même temps un fort grand désir de 
yoîi>ce docteur, dont la réputation ayoit rempli 
toute l'Europe. M. Arnauld ne refusa point sa pro- 
tection ; mais il le fit prier de le laisser dans son 
obscurité , et de ne pas l'obliger avoir un gouver- 
neur des Pajs-Bâs espagnols pendant que l'Espa* 
gne étoit en guerre avec la France : et M. de Grana 
fut assez galant homme pour approuver la délica* 
tesse de son scrupule. 

Lorsq^ue le prince d'Orange sefiit rendu maître 
de l'Angleterre , les jésuites , qu'on regardoit par- 
tout comme les principales causes des malheurs 
du roi Jacques , ne furent pas , à ce qu'on prétend, 
les derniers à vouloir se rendre favorable le nou- 
veau roi. Mais M. Arnauld , qui avoit tant d'inté- 
rêt à ne pas s'attirer son indignation , ne put rete- 
nir son zèle; il prit la plume, et écrivit avec tant 
de force pour défendreles droits du roi Jacques y 
et pour exhorter tous les princes catholiques à 
imiter la générosité avec laquelle le roi l'avoit ac- 
cueilli en France , que le prince d'Orange exigea 
de tous ses alliés , et sur-tout des Espagnols , de 

JUeine. 4* 10 ' 
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chas^r ce docteur de tontes les terres de lear do- 
mination. Ce fîit alors qu'il se trouva dans la 
plus grande extrémité où il sa fÙt trouvé de sa 
vie , la France lui étant fermée par les jésuites ^ et 
tous les autres pa^rs par les ennemis de la France. 

On a su de quelques amis qui ne le quittèrent 
point dans cette' extrémité qu'un de leurs plus 
grands embarras étoit d'empêcher que , dans tous 
les lieux où il cherchoit à se cacher , son trop grand 
zèle pour le roi ne le fît découvrir. 11 étoit si per> 
suadé que ce prince ne pouvoit manquer dans la 
conduite de ses entreprises , que sur cela il entre* 
prenoit tout le monde ; jusque-là que sur 1^ fin de 
.ses jours étant sujet à tomber dans un assoupis- 
sement que l'on croyoit dangereux pour sa vie , 
CCS mêmes amis ne sayoient point de meilleur 
moyen pour l'eu tirer que de lui crier , ou que les 
François avoient été battus , ou que le roi avoit 
levé le siège de quelque place ; et il reprenoit tout» 
sa vivacité naturelle pour disputer contre eux et 
leur soutenir que la nouvelle ne pouvoit pas être 
vraie. Il n'j a qu'à lire son testament , où il dé- 
clare à Dieu le fond de son cœur ^ on j verra avec 
quelle tendresse , bien loin d'imputer au roi tou- 
tes les traverses que lui ou ses amis ont essujées , 
il plaide, pour ainsi dire, devant Dieu la cause 
de ce prince , et justifie la pureté de ses intentions. 

Oserai - je parler ici des épreuve^ extraordi- 
naires où l'on a mis son amour inébranlable pour 
la vérité ? De grands cardinaux , très instruits des 



ŒUVRES DIVERSES. i83 

intentions de la oour de Rome , n ont point caché 
qu'il n*atenu qa'à lui d*étre revêtu de la pourpre 
de cardinal , et que pour parrenir à une dignité « 
qui auroit si glorieusement layé tous les reproches 
d*hérésie que ses ennemis lui ont osé faire , il ne 
lui en auroit coûté que d'écrire contre les propoK 
si lions clu clergé de France touchant Vautorité du 
pape '. Bien loin d'accepter ces ofires, il écrivit 
même contre un docteur flamand qui avoit traité 
d'hérétiques ces propositions: Un des ministres 
du roi , qui lut cet écrit , charmé de la force de ses 
raisonnements , proposa de le faire imprimer au 
Louvre ; mais la jalousie des ennemis de M. Amauld 
l'emporta et sur la fidélité du ministre et ^ur l'in- 
térêt du roi même. Voilà quel étoit cet hommo 
qu'on a toujours dépeint comme si dangereux pour 
l'état , et contre lequel les jésuites , peu de temps 
avant sa mort , firent imprimer un livre avec cet 
infâme titre : Antoine Arnautd fugitif pour se dérth' 
ber à'ia justice du roi. 

Je ne saurois mieux'finir cette longue digression 
que par les propres paroles que le cardinal de Rets 
dit à quelques uns de ses pins intimes amis ^ qui , 
en lui parlant de ses aventures passées , lui deman- 
doient si en effet en ce temps-là il avoit reçu quel- 
ques secours de la cabale des jansénistes. « Je me 
connois , leur réponait-il ^ en cabale , et , pour mon 
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malheur, je ne m*en suis que trop mêlé. J*ayoi» 
autrefois quelque habitude avec les gens dont tous 
parlez y et je roulus les sonder pour voir si je les 
pourrois mettre à quelque usage; mais, vous pou« 
yez yous en fier à ma parole , je ne yis jamais de 
gens qui, par inclination et par incapacité, fussent 
plus éloignés de tout ce qui s'appelle cabale. » Ce 
même cardinal leur avoua aussi qu'il ayoit auprès 
de lui pendant sa disgrâce deux théologiens ré- 
putés jansénistes qui ne purent jamais souffrir 
que , dans Textrème besoin où il étoit , il prit de 
l'argent que les Espagnols lui faisoient olfrir, et 
qu'il se vit par-là obligé à en empru nter de ses amis. 
Quelques uns de ceux à qui il tint ce discours 
yivcnteocorf; et ils sont dan» une telle réputalioa 
^e probité, que je suis bleu sur qu'on ne récuseroit 
pas leur témoignage. 

Mais, pour reprendre le (11 àg notre narration, 
le miracle de la sainte épine ne fut pas la seule 
mortification qu eurent alors le» jésuites ; car et 
fut dans ce temps-là même que parurent les fa- 
meuses Lettres provinciales, c'est-à-dire louvrage 
qui a le plus contribué à les décrier. M. Pascal , 
auteur de ces lettres , ayoit fait les trois premières 
pendant qu'on examinoit en Sorbonue la lettre de 
M. Arnauld. Il y avoit expliqué les questions sur 
ta grâce avec tant d'art et de netteté, qu'il les avoit 
rendues non seulement intelligibles, mais agréables 
k tout le monde. M. Arnauld j étoit pleinement 
justifié de l'erreur dont on l'accusuit , et les enne- 
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mis mêmes de Port-RojalaTOuoient que jamais on* 
rrage n'avoit été composé ayec plus d'esprit et de 
justesse. M. Pas^'al se crut donc obligé d'employer 
ce même esprit à combattre un des plus grand* 
abus qui se soient jamais glissés dans Téglise ; c*est h 
savoir la morale relâchée de quantité de casuistes^ 
et dont les jésuites faisoient le plus grand nombre, 
.qui , sous prétexte d eclaircir les cas de cons- 
cience, avoient avancé dans leurs livres une mul- 
titude inlinie de maximes abominables qui ten- 
doieut à ruiner toute la morale de Jésus-Christ. • 

On ayoit déjà fait plusieurs écrits contre ccf 
maximes , et l'université avoit pirésenté plusieiirf 
requêtes au parlement , pour intéresser la puis- 
sance séculière à réprimer l'audace de ces nouy 
veaux docteurs. Cela n'aroit pas néanmoins pro* 
duit un fort grand effet; car ces écrits, quoiqUe 
très solides , étant fort secs , u'avoieat été lus que 
par très peu de personnes. On les avoit regardé» 
comme des traités de scolastique, dont il ialloit 
laisser la connoissaoce aux théologiens ; et Les 
jésuites , par leur crédit , avoient empêché toutes 
leé requêtes d'être répondues. Mais M. Pascal ve- 
nant à traiter cette matière avec sa vivacité m«r« 
veilleuse , cet heureux agrément que Dieu lui avoit 
donné fit un éclat prodigieux, et rendit bientûc 
ces misérables casuistcs l'horre^iret la ii»ée de tous 
les honnêtes gens. 

On peut juger de la consternation ou ces lettres 
jetèrent les jésuites , par Tavett sincère qu'ils en 

i5. 
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ibnt eax-mêmes. Us confeaseat , dans une de Icurf 
réponses , que les exHs , les emprisonnem^its et 
tous les plus affreux supplices n'approchent point 
de la douleur qu'ils eurent de «c voir moqués «t 
abandonnés de tout le monde.; en quoi ils font 
eonnottre tout ensemble et combien ik craignenA 
d'ctre méprisés des hommes, et combien ils sotft 
ftttaché» à soutenir leurs méchants au-tettrs. En 
cflfet, poar regngner cette estime du public, à 
laquelle ils sont si sensibles , Us n'avoientqu'à dés* 
«Youer de bonne foi ces mêmes auteurs, et à re- 
'Inercicr Tauteur^des lettres de riguomiaie saluiaire 
qu'il leur avoi| procurée. Bien loin de ot^la, il nj 
ft point d'invectives à quoi ils ne s'emportassent 
contre sa personne, quoiqu'elle -leur fût alors en- 
'tièrement inconnue. Lepèi<e Annatdkoit |ue, pour 
toute réponse à ses quinze premières lettres , il n'j 
tvolt qaà lut dire quinze fois qu'il étoit un jao« 
sénr»te;.et l'on sait ce que veut dire un janséniste 
au langage des jésuites. Ils voulurent même l'accu- 
'Ser de mauvaise ibi dans la citation des passages 
•de leurs casuistes; mais il les réduisit au silence 
•par ses réponses. D'ailleurs il n'y a voit qu'à lii?e 
leurs livres pour être convaincu de son exacte 
^délité ; et , malheureusement pour euii , beaucoup 
de^ge As eurent alors la curiosité de les lire:, jus- 
que-là que, pour satisfaire l'empressement du 
public , il se fit une nouvelle édition de la Théo> 
logie morale d'Escobar , laquelle est conune le 
précis de toutes les abominations des easuiste» ; 
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•t cette édition fut débitée ayee une rapidité oloi^ 
aante* 

Dans ce tempt^U même il arriva une cli^ae qui 
acheya de mettre la Térité dant tant am jour. Um 
des principaux curés de Rouen, qui a^oit lu U^ 
petites lettres , ût en présence de son arcbeTéque, 
en un, synode de plus de huit cent» euréa, undi»* 
cours fort pathétique sur la corruption qui s'étoit 
depuis peu introduite dans Ja morale. Quoique 
les jésuites n'eussent point été nommés dans ce 
discours , le père Bciaaoier , qui étoit alors recteur 
-du collège d*:s jésuites à Rouen , n«n eut pas ploa 
^t avis, que sa bile se réchauffa : il prit la plun«, 
et fit un libelle en forme de requête , où iJ déchi. 
roit ceyertaeux ecclésiastique avec la même foreur 
qu'il avoit déchiré les reli{iri«usea d« Port-Royak 

Les autres curés, touchés du traitement indigne 
qu on iaisoit ^4eur confrère , eurent «oin avant 
toutes choses de s'instruire & fond du sujet de leui 
querelle. Us prirent d un côté leê lettcps provin- 
ciales, et de l'autre les livres des casuiates , résolna 
de pourauivfe ou la condamnation de ces lettres ai 
les casuistes j étoient cités à laux , ou la condam- 
nation des casuistes si ces citatiouM étoient véri- 
tables. Us j trouvèrent non seulement tous les paa* 
sages qui étoient rapportés, mais encore un cri**>'*cl 
nombre de beaucoup plus horribles, que M. Pascal 
avoit Dait scrupule de citer. Ils dresséreut un extrak 
de tous ces passages , et le présentèrent avec une 
requéteàM.deHarlajy alors leur archevêque , qui 
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a été depuis archerèque de Paris. Mais lui, jugeant 
que cette affaire regardoit toute 1 église , les ren.- 
yoja à rassemblée générale du clergé , et j députa 
même un de ses grands -vicaires, avec ordre d j 
présenter et l'extrait et la requête. 

Les curés de Rouen écrivirent aussitôt à ceux d« 
Paris pour les prier de les aider de leurs lumiérea 
et de leur crédit, et même de se joindre 11 eux dana 
une cause qui étoit, disoient -ils , la cause de 
réyangile. Les curés de Paris n avoient pas attendu 
cette lettre pour s^éleyer contre la morale des noii- 
Teaux casuistes. lU s'étoient déjà assemblés plu- 
aîeurs fois sur ce sujet , tellement qu'ils n'eurent 
pas de peine à se joindre avec lci|rs confrères. lia 
dressèrent aussi de leur côté un extrait de plus de 
quarante propositions de ces casuistes, et le pré- 
aentèrent h l'assemblée dji clergé pour en demander 
la condamnation en même temps que la requête 
des curés de Rouen j fut présentée. 

Comme c'est principalement aux éyèques à 
maintenir dans l'église la saine doctrine , tout le 
monde s'attendoit que le zèle dea prélats éclateroU 
encore plus fortement que celui de tous ces curés. 
En effet, quelle apparence que ces mêmes éyêquea, 
qui se donnoient alors tant de mouvement pour 
faire condamner dans Jansénius oinq propositions 
cc|uivoques qu'on dootoit qui s'jr trouvassent , 
pussent hésiter à condamner dans le livre des 
casuistes un si grand nombre de propositions , 
toutes jilus abominables les unes que les autrea. 
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^ c^uî y étoient -énoncées en propies termes , et qui 

tendoiènt au renversement entier de la morale de 
Jésus-Christ? A la vérité il paroit, par les témoi-; 
gnages publics de quelques prélats députés à,ras« 
semblée dont nous parions , qu ils ne purent en- 
tendre sans horreur la lecture de ces propositions 
des casuistes, et qu'ils furent sur le poiat de se 
boucher les oreilles , comm« firent les pères du 
concile de Nicée lorsqu'ils enteodirt;nt les prO'> 
position» d'Arius. Mais les égards qu on a voit pour 
les jésTiites prévalurent sur c«tte horreur \ l'as- 
semblée se contenta de faire dire aux. ciiré^ , pair 
les commissaires qu'elle avoit nommés poui exa« 
miner leur requête , qu'étant sur le point de s« 
séparer , et l'affaire qu'ils lui proposoieut étant 
d'une grande discussion y elle n'a voit plus asses 
de temps pour y travailler^ Du reste ellv ordonna 
aux agents du clergé de faire imprimer les ins- 
tructions de saint Charles sur la pénitence, et d« 
les envoyer dans tous les diocèses, a afin que cet 
excellent ouvrage servit comme de bajgière pour, 
arrêter le cours des nouvelles opinions' sur la 
morale. » 

Quoique les jésuites n^eussent pas lieu de se 
plaindre de la sévérité des prélats , ils furent néan- 
moins très mortifiés de la publication de ce livre, 
sur lequel iisn'ignoroient pas que toute la docf 
trîne du livre de iaFréquente Communion étoit fon- 
dée; mais ils se plaignirent sur-tout de l'abbé de 
CiroQ^ qu'ils accusèrent d'avoir composé la lettre 
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circulaire des éyêqaes qui accompagnoit ce même 
livre. Et plût à Dieu que leur animosité contre cet 
abbé se fÙt arrêtée à sa personne , et ne s« fût pas 
éten«Lue 'sur un sain^ établissement de filles (les 
filles de l'Enfance ) dont il ayoit dressé les consti- 
tutions, et qu'ils ont eu le crédit de faire détruire, 
au grand regret de la province de Languedoc , et 
de toute Téglise même, qui en rccevoit autant 
d'utilité que d'édification ! 

Gomme tous cei extraits des curés avoient achevé 
de convaincre tout le monde de la fidélité des ci* 
-tations de M. Pasrcal , les jésuites prirent un parti 
tout contraire à celui qu'ils avoient pris jusqu'à- 
lors. Ils entreprirent de défendre ouvertement la 
âoctrine de leurs auteurs; c'est ce qui leur fit publier 
le livi-e de l'Apologie des casuistcs, composé par le 
père Pirot , ami du père Annat , et qui enseignoit 
la théologie au collège de Glermont. Gomme ils 
n'avoient pu obtenir de privilège pour l'imprimer, 
y on n'j vojoit ni nom d'auteur ni nom d'impri- 
meur ; méis ils le débitèrent publiquement dans 
leur collège ^ ils en distribuèrent eusL-mèmeS plu- 
sieurs exemplaires aux amis de la société , tant à 
Paris que dans les provinces. Le père Brisacier le 
fit lire en plein réfectoire dans le collège de Rotlen : 
il avoit plus de raison qu'un autre de soutenir ce 
bel ouvrage , puisqu'on j renouyeloit contre lei 
religieuses de Port -Royal et contre leurs direc- 
teurs bs mêmes impostures dont il pou voit sm 
dire l'inventeur. 
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Mais sa compagnie n*eat pas loug- temps sujet 
de s'applandir de la publication de ce liyre; ja- 
mais ourrage n'a fxcité un si grand soulèvement 
dans l'église. Les curés de Paris dressèrent d'abord 
deux requêtes pour les présenter , l'une au par- 
lement, l'autre aux grands-ricaires. Le père An- 
nat , pour parer ce coup , obtint qu'ils fussent 
mandés au Louvre pour rendre raison de leux 
conduite; mais cela ne fit que hâter la condam- 
nation de cet exécrable liyre. En eiTet, le Cardinal 
Mazarin ajant demandé aux curés , en présence 
du roi et des principaux ministres de son conseil , 
pourquoi ils vouloient s'adresser au parlement au 
sujet d'un liyre de théologie , ils répondirent ayec 
une fermeté respectueuse qu'il ne s'agissoit point 
dans ce liyre de simples questions de théologie, 
mais que la doctrine qu'il contenoit ne tendoit 
pas moins qu'à autoriser les plus grands crimes , 
tels que le yol, l'usure, le duel, l'adultère et 
l'homicide; et que la sûreté des sujets du roi et 
celle de sa majesté même étant intéressée à sa 
condamnation, ils s'étoient crus en droit de porter 
leurs plaintes aux mêmes tribunaux qui avoient 
autrefois condamné les Santarel, les Mariana, et 
les autres dangereux auteurs de cette même so^ 
ciété. On n'eut pas la moindre réponse à leur faire. 
Le chancelier, qui étoit présent, déclara qu'il 
ayoit refusé le privilège de ce livre. Enfin le roi , 
après avoir exigé des curés qu'ils se contenteroient 
de s'adresser aux juges ecclésiastiques, leurpromit 
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d'envoyer ses ordres en Sorbonne pour y examiner 
TApologie. Le roi tint parole, et toutes les brigues 
des jésuites et des docteurs de leur parti ne purent 
empêcher que la faculté ne fit une censure , et que 
cette censure ne fût publiée. Les grands -yicaires 
de Paris en publièrent aussi une de leur côté ; et 
presque en même temps , plus de trente archevêques 
et éyêques , quelques uns même de ceux q«e les 
jésuites croyoient le plus dans leur dépendance , 
foudrojèrent à Tenvi et TApologie et la méchante 
noraie des casuistes. 

Les jésuites perdoient patience pendant ce sou- 
lërement si universel ; mais ils ne purent jamais 
se résoudre à désavouer l'Apologie. Le père Annat 
fît plusieurs écrits contre les curés , et il les traita 
avec la même hauteur que les jésuites traitent or- 
dinairement leurs adversaires. Mais ceux-ci le réfu- 
tèrent courageusement , et le couvrirent de con- 
fusion sur tous les points dont on leA vouloit ac- 
cuser. D'autres jésuites s'attaquèrent aux évèques 
mêmes , et écrivirent contre leurs censures. Ils 
publioient hautement que ce n'étoit point aux 
évêques à prononcer sur de telles matières , et que 
c*étoient des causes majeures qui dévoient être 
renvoyées à Rome , comme on j avoit renvoyé les 
cinq propositions. Ils furent fort mortifiés , lors- 
cju'au bout de six mois ils virent leur livre con- 
damné par un décret de l'inquisition ; ils trou- 
voicat néanmoins encore des raisons de se flatter, 
disant que l'inquisition n'avoit supprimé l'Apo- 
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log;ie que pour des considérations de police. Enfin 
le pape Alexandre Vil , auprès duquel ils avoient 
toujours été en si grande faveur ^ frappa d'ana^ 
thème quarante -cinq propositions de leurs ca- 
fuistes; quelques années après il condamna en^ 
core le livre d'un père Moja , jésuite espagnol , 
qui , sous le nom à'Amadœus Guimeneus , en* 
seignoit la même doctrine que l'Apologie , et cen> 
sura de même le fameux Garamuel, grand défenseur 
de toutes les méchantes maximes des casuistcs. 
Poup achever de purger l'église de cette perni- 
cieuse doctri^e , le pape Innocent XI, en l'année 
1668 , fît un décret où il condamnoit à la .fois 
Boixante-cinq propositions aussi tirées des easuis* 
tes , avec excommunication encourue ipso fado 
par ceux qui , directement ou indirectement , au* 
ront la hardiesse de les soutenir. 

Q}jï n'eût cru qu'une compagnie qui fait un 
¥oeu particulier d'ohéissaace et de s^uxni^iou 
aveugle au saint-siège garderoit du m9ins le sf- 
ience sur une doctrine si solennellemept con- 
damnée , et feroit désormais enseiguer dans ses 
écoles une morale plus conforme et à l'érangile et 
aux décisions des papes ? Mais le faux honneur de 
la société l'a emporté encoi*^ en cette occasion sur 
toutes les raisons de religion et de politique , et 
même snr les constitutions fondamentales à^ la 
société. Il ne s'est presque point passé d'années 
<lepuis ce temps-là que les jésuites , soit par de 
nouveaux livres , soit par des thèses publiques , 
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paient soutenu les mêmes méchantes maximes. Oh 
ssiit ayec combien d eyéques ils se brouillent eu> 
jcjotê tous les jours sur ce sujet. Peu s'ep çst fallu 
venûn qu'ils n'aient déposé leur propre générai 
.pour avoir fait imprimer, ayec Tapprobation du 
pape, un Hyre contre La probabilité , laquelle est 
regardée à bon droit comme la source cl« toute 
cette horrible morale. 

Mais pendant que les jésuites ftouteooîent avec 
«ette opiniiLtreté les erreurs de leurs casuistes , et 
iie se rendoient , ni sûr le fait ni sur le droit , aux 
censures des papes et des évèques, ils ne pour- 
suivoient pas ayec moins d audace la condam- 
nation de leurs adye;:saires. Ce ne fut pus asaes 
pour je père Annat ^d'avoir fait juge>* clans las*- 
senpiblée ^u Lquvre que les propositions étoteut 
idan^ Jans'énius , et d'avoir ensuite faiit ordonner 
4ans rassemblée des quinze ^^éques que la çons^ 
^tucion et le bref seiaoient signés par tout le 
rojraume; il entreprit encore d'établir, un formu- 
lalvt ou profession de i^ qui comprît égalcmeiU 
|a créance du ibit et 4i» d»>it , et d en faire or«- 
4lonner la .souscription .sous les pcdnes poxtéee 
contre les hérétiques* C'est ce fameux formulaire 
^lU a tant eausé de troubles dans l'église, et donX 
les jésuites ont tiré un si grand usage pour se 
venger de toutes les personnes qu'ils halssoieat> 
"^out le mo;nde eonyient que ce fut M. de Marc« 

![ui dressa ce fonnulairc avec le père An uat, et qui 
e fit recevoir dans l'asserablée générale de lôSS. 



Ce prélat étoit un homme de beaucoup d'esprit ^ 
très habile dan» le droit canon et dans tout ce ouf 
rappelle la police extérieure de lëgliseV ^^^^ ^^- 
qnelle i\ ayoît même fait des titres très sayants et 
fort opposés aux prétentions de la cour de Rome ;• 
mais il ëBYoit fort peu de théologie, ne s'étantf 
destiné que fort tard à Tétat eceléskistiqtre , et a janf 
passé plu» de k moitié de sa yie dans des emploie 
séculiers ; d'abord président air patfemrent de Pau, 
puis' intendant en Catalogne , d*où il ayoit été 
élevé à lerêché de Conserans -• et 'ensuite a l'ar-» 
«heyêché de Toulouse. Sa grande habileté, ibinte^ 
& 1 extrême passion qu*il témoignoit contre les jan-< 
séniste», lui donnoit on ofrand- cil'édit dans 1er 

- _ o 

assemblées- du clergé ^ il en dressoir tbus les actes^, 
et en formoit, pour ainsi dire, touteii les décisîonsy 
M. de Marca et le père Annat éonyenoient dani 
le dessein de faire déclarer hérétiques les défen- 
seurs de Jânsénius , mais îlâ^ ne con^enoient pas^ 
dans la manière de tourner la chose. Le père 
Annat prétendoit qvte, les papes étatit infaillible»' 
aussi-bien sur le fait que sur Ife droit , on ne poii^ 
voit nier sans hérésie un fait qù6 le pape avoit dé-* 
eidé tel. Mais ciela n'accommodoit pas M. de Toir* 
louse , qui ayoît sotitenis très fortement Fopinioii' 
contraire dans ses livras , et cela, fondé sur l'auto^ 
rite de tout ce qu'il y a de plus habiles écrivains , 
de ceux même qui sont le plus attachés à la cotis 
de Rome, tels que les cardinaux Baroniu», Bellàrr- 
min , Palaviciff, le pèrePetaiv, et plusieurs autre» 
•avants jésuite», qui tous ont enseigné que Téglisf 
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n'exige point la créance de» faits non révélés , ttt 
qui n'ont point fait difficulté de contester des faits 
très importants décidés^ dans des conciles géné- 
raux. Les censeurs mêmes de la seconde lettre de 
M. Amanld, quelque animés qu'ils fussent contre 
sa. personne , n'avoient qualiûé que de téméraire 
la proposition de ce docteur , où il disoit qu'il 
n'ayoit point trouvé dans Jansénins les proposi- 
tions condamnées. Les jansénistes donc ne pon- 
voient , môme selon leurs ennemis , être traités 
tout au plus que de téméraires ; et le père Annat 
vouloit qu'ils fussent déclarés hérétiques. 

Dans cet embarras, M. de Marca s'avisa d'un 
expédient dont il s'applaudit fort: il prétendit que 
le fait de Jansénius étoit un fait certain^ d'une 
nature particulière , et qui étoit tellement lié avec le 
^roit qu'ils ne pou voient être séparés. Le pape, di- 
soit ce prélat , déclare qu'il a condamné comme hé* 
rétique la doctrine de Jansénius: or les jansénistes 
soutiennent la doctrine de Jansén ius : donc les jansé- 
nistes soutiennent une doctrine hérétique. G 'étoit 
un des plus ridicules sophismes qui se pût faire , 
puisque le pape n'expliquant point ce qu'il en- 
tendoit par la doctrine de Jansénius , la mémo 
question de fait subsistoit toujours entre ses ad- 
versaires et ses défenseurs, dont les uns crojoient 
voir dans cette doctrine tout le venin des cinq 
propositions , et les autres n'y crojoient voir que 
la doctrine de saint Augustin. Il n'est pas crojablo 
néanmoins combien de gens se laissèrent éblouir à 
ce faux argument ^ le père Annat le répétoit à 



1 
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ehaqoe Hout de champ dans ses Hyres^'et ce ne fut 
qu'après un nombre infini de réfutations qu'il fut 
obligé de l'abandonner. 

Cependant lui et M. de Toulouse ayant préparé 
tous les matériaux pour faire accepter leur formu- 
laire dans l'assemblée générale , deux prélats , en- 
voyés par le roi , y vinrent exhorter les évêques l 
de la part de sa majesté , à chercher les moyens 
d'extirper l'hérésie du jansénisme. En même temps 
tous les prélats qui se trouvoient alors à Paris ( en 
i656) eurent aussi ordre de se rendre dans la 
grand'salle des Augustins. Alors M. de Toulouse 
présenta à l'assemblée une ample relation qu'il 
a voit composée à sa mode de toute l'affaire de 
Janséniusk Cette relation étant lue , on fit aussi 
lecture de la constitution et du bref, des décla- 
rations du roi.et de toutes les lettres des assemblées 
précsédente». M. de Marca fit un grand discours sûr 
l'autorité de la présente assemblée , qu'il égaloit h 
un concile national'.' Tout cela, comme on peut le 
penser , fiit long , et tint presque entièrement les 
deux séances dans lesquelles cette grande affaire 
fat. terminée , en telle sorte que ceux qui y étoient 
présents n'eurent autre chose à faire qu'à écoutes 
et à signer. 11 n'y eut , pour ainsi dire , ni examen 
ni délibération ; ceux qui n'étoient pas de l'avis 
du formulaire fiirent entraînés par le grand nombre. 
On confiima les délibérations des assemblées pré- 
cédentes; le formulaire fut approuvé, et on résolut 
qu'il leroit tnvoyé_ à tous^les évêques absents , 
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ayee ordre à em d'exécuter les résolutioBS de ras- 
semblée y 9008 peine d'être exclus de toute as^ 
semblée du clergé , soit générale, soit particulière, 
et même des assemblées proyiociales. To«t cela se 
fit le premier et le deuxième jour de septembre. 

En même temps l'assemblée éerivit au nouveau 
pape pour lui rendre compte de tout ce qu'elle 
avoit^fait contre les jansénistes. Cepape, qui s'ap^ 
peloit auparavant Fabio Ghigi , avoit pris le nom 
d'Alexandre VU* Je ne puis m'empêcher de rap- 
porter à son sujet une chose assez particulière 
que le cardinal de Retx raconte dan* l'histoire 
qu'il a composée du conclaye où ce mêiae pape fat 
élu. Il dit que le cardinal François Barberin>, dont 
le parti étoit fort puissant dans le conclaTe^ fiit 
long- temps sans se pouvoir résoudre de donner sa 
voix à Gbigi, craignant que son étroirie liaison 
avec les jésuites ne l'engageât , quand il seroi« 
pape, k donner quelque- attcinCe à la doctrine d« 
saint Augustin , pour laquelle Bârberitf avoit 
toujoiirs eu un htt grand respect. Ghi^^ ajoute 1« 
cardinal de Rets , n'ignova pae ce scrupule.- Q«st-< 
ques jours après, s'cianttvDurvéàumîcwnvetflafioii 
où le cardinal AlbfÈzi , pasai^mié partisais des jé- 
suites , parloit de saint Auguscin snrtBfc beamcoup 
de mépris, il prit aveclMamMip'de obaieur 1» 
défense de ee saint ckvuwr , et patia> de telle 
soite , que non seulement le carc^nal Barbaiia ibf 
entièrement rassiiré, mais qu'on se âacfa même 
que Ghigi seroit bomnoie à dominer lA pacx à l'église. 

Il est évident que jamais les jésuites ne ihrent 
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fj\a pnissanO à Rotte que seti» soxv pontîfîicat. Il 
ne tarda guère & publier «ne cdnatitution (le id 
octobre i656) erit, non content de confirmer lap 
bulle d'Innocent X contre les* cinq propoHtions-^ 
il traitoit d'en&ntd d'iniquité tou»ceux<piiotoient 
dire que ce» propottiion^ n-'aroient p<)int été cx-^ 
traites de Jansénius nî condamnées aur senv df" 
cet éyeque , assurant qn'il aToit assisté lui-Biénrr 
au jugement de tonte cette affaire > et que rin«* 
ten lion de soB'prédécessetkr aTOit été de cottd«aiBev 
la doctrine de Jansénius» Il j a dé l'apparence' 
qu'il diaoit yrai. Cependant l'assemblée du clergé* 
rapporte dans sen- procès-Terbal- une cbose atses 
surprena»t6V ^.^^ ^ue M. Férêque de LedèTe*^ 
dans le- eontpte qu'il rendit à messeigneuM d'nnr 
entretiftnf qb^U avoit eu avee Inxracent X , leur dit 
queee pape Vavoit assuré de se propre boncbe que 
son intention n'at^it point été de toucher ni à 1er 
personne , ni à la mémoire de Janséntn»^ nèm^nie 
précisémenl^ à la question de faitv 

Mais l'assemblée ne se m^ pats fdtï efr pente 
d^^'aeoorder ces-eentraiiétés^; elle ne se plaignit pat 
même de certains termes de la nouvelle buile . qui 
étoîenf frès'injurieui à-Tépiseepat , et 9e contenta; 
de les adetreir le mieux qu'elle put dan» la versiov 
irançoise qn'elle en fit finre. iNi resté elle re^ut 
aree de grands témoignages derespeet l»consir- 
tution , en fit faire mention dans^ le formulaire , oh 
il ne feit plnr parié du- bref d'Innocent X, et réso- 
lut de supplier le roi- de la faire enregistrer dan» 
«on parlement. On appréhenda' que le parkmeut- 
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ne Te}Ot&t cette bulle pour plusieurs raisons', et 
entre autres pour les mêmes causes qui a;¥oient 
empêché qu on n'y présentât la bulle d'Innocent X , 
)e veux dire paroequ'elle étoit faite par le pape 
seul , sans aucun concile , sans avoir pris même 
Tavis des cardinaux , et , comme on dit , motu 
proprio ; ce qu'on ne reconnoit point en France. 
IBIais le roi l'ajant lui-même portée au paiie-> 
ment , sa présence empêcha toutes les opposi- 
tions qu'on auroit pu faire. Tous les évêques la 
firent publier dans leurs dioeèses ^ mais pour le 
formulaire , ils en firent eux-mêmes si peu de cas , 
qu'il ne paroit point qu'aucun d'eux en ait exi^é 
la . souscription » non pas même l'archevêque de 
Toulouse f, qu'on en regardoit comme l'inventeur. 
Ainsi les choses demeurèrent au même état où elles 
se trouvoient avant l'assemblée , tout le monde 
étant d'accord sur le dogme, et ceux qui doutoient 
du fait ne se crojant pas obligés de reconnoitre 
plus d'infaillibilité sur ce fait dans Alexandre VII 
que dans 9on prédécesseur. Le cardinal Mazarin 
lui-même, soit que les -grandes affaires de l'état 
l'occupassent alors tout entier, soit qu'il. ne fût 
pas toujours d'humeur à accorder aux jésuites tout 
ce qu'ils lui demandoient , ne donna aucun ordre 
pour exécuter les décislonsde l'assemblée, et parut 
être retombé pour cette querelle dans la même in- 
différence où il a voit été dans les commencements. 
Les choses demeurèrent en cet état jusque vers 
la fin de décembre de l'année 1660 , auquel temps 
l'siliscmblée générale , dont l'ouverture s'étoit faite 
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aa commencement de cette même année, eat ordre 
de remettre »ur le tapis l'aiTaiFe du jansénisme. Aus- 
•itèttous les prélats'de dehors furent mandés pour 
y trayaillei , et entre autres l'archevêque de Tou- 
louse , qui n etoit point de cette assemblée , mais 
qui j Vint plaider avec beaucoup de chaleur la 
cause de son formulaire. Il fitsuv-tout de grandes 
plaintes d'un écrit qu'on ayoit fait contre ce for- 
Biulaire , dont on ayoit renversé tous les principes 
par les propres principes que M. de Toulouse avoit 
autrefois enseignés dans ses livres. Cet écrit étoit 
du même M . de Launoj dont nous avons déjà parlé , 
qui ne prenoit , comme j'ai dit , aucun intérêt à la 
doctrine de saint Augustin , mais qui , par la mênM 
raison qu'il n'avok pu souffrir de voir renverser 
par la censure de Sorbonne tous les privilèges de 
la faculté^ n'avoit pu digérer aussi de voir toutes 
les libertés de l'église gallicane et toute l'ancienne 
doctrine de la France renversées par le formulaire 
du clergés 

Celui qui présidoit à l'assemblée de 1660 étoit 
M. de Harla^ , archevêque de Rouen. On peut 
juger qu'il ne négligea pas cette grande occasion 
de se signaler. Il eut plusieurs prises avec les plus 
illustres députés du premier et du second ordre 
qui lui sembloient trop favorables aux jansénistes, 
Rt sonner fort haut dans tous ses avis la volonté 
du roi et les intentions de M. le cardinal Mazarin. 
Tout cela n'empêcha pas M. l'évêque de Laon, 
depuis cardinal d'Estrées , M. de Bassompierre , 
évêque de Xaintes 9 et d'autres évéques des plus 
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eonsidérables y dé s'élever ayec beaucoup de fer- 
meté contre le nouveau joug qu'on vouloit impo- 
ser aux fidèles , en leur prescrivant la même créance 
pour les faits non révélés que pour les dogmes. 
La brigue contraire remporta néanmoins sur tou- 
tes leurs raisons , et le plus grand nombre fat , à 
l'ordinaire, deTavis du président , c'est-à-dire de 
1 avis de la cour» On enchérit encore sur les réso- 
lutions des dernières assemblées i on ordonna de 
nouvelles peines contre ceux qui refitseroient de se 
soumettre; on comprit dan» le nombre de ceux qui 
seroient obligés de signer le formulaire , non seu^ 
lement les religieuses, mais même les régents et les 
maîtres d'écoles : chose psqu 'alors inouie dans 
l'église catholique, et qui n'avoit été pratiquée 
que par les protestants d'Allemagne* 

Le cardinal Mazarin mourut ( le 9 mars 1661 ) 
quinze jours après ees délibérations. Les défenseurs 
de Jansénius s'étoient d'abord flattés que cette 
mort apportcroit quelque changement favorable à 
leurs affaires ; mais lorsqu'ils virent de quelles 
personnes le roi avoir composé son conseil de 
conscience , et que c'étoient M. de Marca et le père 
Annat qui y avoient la principale autorité , ils ju- 
gèrent bien qu'ils ne dévoient plus mettre leur 
confiance qu'en Dieu seul , et que toutes les autres 
voies pour faire conuoître leur innocence leur 
étoient fermées, 

FIV DE LÀ PnEMlÈKr ^AKTIE. 
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pays étrangers. Mais ce n'est pas la première foif 
que Dieu a permis que de fort grands saints aient 
été traités en coupables par des princes très ver- 
tueux : rhistoire ecclésiastique est pleine de pareils 
txemples ; et il faut ayouer que jamais préyention 
n*a été fondée sur des raisons plus apparentes que 
celle dû roi contre tout ce qui s'appelle jansénisme. 
Car bien que les défenseurs de la grâce n'aient 
jamais soutenu Ijes cinq propositions en elles» 
mêmes , ni avoué qu'elles fussent d'aucun auteur ; 
bien qu'ils n'eussent, comme j'ai déjà dit, enyojé 
leurs docteurs à Rome qufi pour exhorter sa sain- 
teté à prendre bien garde , en prononçant sur ces 
propositions chimériques , de ne point donner 
d'atteinte à la véritable doctrine de la grâce; le 
pape néanmoins les ajrant condamnées sans aucune 
explication comme extraites de Jansénius , il sem- 
bloit que les prétendus jansénistes eussent entiè- 
rement perdu leur cause ; et la plupart du monde , 
qui ne sayoit pas .le nœud de la question , crofoit 
que e'étoit^en effet leur opinion que le pape avoit 
condamnée. La distinction même du fait et du 
droit qu'ils alléguoientparoissoit une adresse ima- 
ginée après coup pour ne se point soumettre^ 11 
n'est donc pas surprenant que le roi« àqui ses giAnds 
emplois ne laissoient pas le temps de lire leurs 
nombreuses justifications, crût, sur tant de cir- 
constances si vraisemblables et si peu vraies , qu'ils 
étoient dans l'erreur. D'ailleurs , qudquëi grande 
principes qu'on eût à Port-Rojral sur la fidélité et 
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sur rebéissanoe qu'on doit ç^ux puissances l^t- 
times , quelque persuadé qu'on j fÙt qu'un sujet 
ne peut jamais avoir de justes raisons de s'éleyer 
contre son prince , leroiétoit prévenu que les jan> 
sénistes n'étoîent pas bien intentionnés pour sa 
personne et pour son état ; et ils ayoient eux-mêmes , 
sans y penser , donné occasion à lui inspirer ces 
sentiments par le commerce , quoique innocent , 
qu'ils ayoient eu avec le eardinal de Ketz , et par 
leur facilité plus chrétienne que judicieuse à rece- 
voir beaucoup ^e personnes, ou dégoûtées de la 
cour , ou tombées dans la disgrâce , qui venoîent 
eliez eux chercher des consolations, quelquefois 
même se jeter dans la pénitence. Joignez à cela 
qu'encore que les principaux d'entre eux fussent 
fort réservés à parler et à se plaindre , ils a voient des 
amis.moins réservés et indiscrets , qui tenoient quel- 
quefois des discours très peu excusables. Ces dis- 
cours, quoique avancés souvent par un seul parti- 
culier, étoient réputés des discours de tout le 
corps j leurs adversaires pren oient grand soin qu'ils 
fussent rapportés au ministre ou au roi m&npie^ 

On sait que sa majesié a toujours un jésuite 
pour confesseur. Le père Annat , qui Ta été fort 
long-temps , outre l'intérêt général de sa compa<- 
gnie , avoit encore un intérêt particulier qui l'ani- 
moit contre les gens dont nous parlons. Il se 
piquoit d'être grand théologien et grand écrivain; 
il entassoit volume sur volume, et ne pouvoit di- 
gérer de voir ses livres ( malgré tous les mouve- 

lacint. 4* 18 
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ments que sa compagnie se donnoit pour les faire 
yaloir ) méprisés du public , et ceux de ses adyer- 
saires dans une estime générale. Tous ceux qui ont 
connu ce ^re sayent qu étant assez raisonnable 
dans les autres choses , il ne eonnoissoit plus ni 
raison ni équité quand il étoit question des jansé- 
nistes. Tout ce qui approchoit du roi , mais sur-tout 
les gens d église, nosoient guère lui parler sur ce 
chapitre que dans les sentiments de son confesseur. 
Il ne se tcnoit point d'assemblée d'évéques où 
Ton ne fît des délibérations contre la prétendue 
nouvelle hérésie; et ils comparoient dans leurs 
harangues quelques déclarations qu'on avoit obte- 
nues de sa majesté contre les jansénistes k tout ce 
que les Constantin et les Théodose ay oient fait Be 
plus considérable pour l'église. Les papes mêmes 
excitoient dans leurs brefs son zèle à examiner 
une secte si pernicieuse. G'étoient tous les jours de 
nouvelles accusations. On lui présen toit des livre* 
où on assuroit que , pendant les guerres de Paris , 
les ecclésiastiques de Port^Rojal avoient offert au 
ducrd 'Orléans de lever et d'entretenir douze mille 
hommes à leurs dépens , et qu'on en donneroit la 
preuve djès que sa majesté en voudroit être infor- 
mée. On eut l'impudence d'avancer , dans un de 
ces livres, que M. de Gondrin, archevêque de 
Sens, qu'on appeloit l'un des apôtres du jansé- 
nisme, avoit chargé l'épée à la main et taillé en 
pièces dans une ville de son diocèse un régiment 
dl'lrlandois qui étoit au service de sa majesté.' 
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Tous ce§ ouvrages se débitoient ayec prîyilèjg;e ; et 
les réponses où l'on couyroit de confusion de si 
ridicules calomniateurs étoîent supprimées par 
autorité publique, et quelquefois brûlées par la 
main du bourreau. 

Quel moyen donc que la vérité pût parvenir aux 
oreilles du roi ? Le peu de gens qui aoroient pa 
avoir assez de fermeté pour lai lui dire étoient 
retirés de la cour , ou décriés eux-mêmes comme 
jansénistes. Et qui est-ce qui auroit pu être à cou^ 
vert d'une pareille diffamation , puisqu'on a vu 
nn pape , pour avoir fait écrire une lettre un peu 
obligeante à M» Amauld , diffamé lui-même publi- 
quement comme fauteur des jansénistes ? 

Ainsi une des premières choses à quoi sa ma- 
jesté se crut obligée , prenant l'administration dt 
ses affaires après la mort du cardinal Mazarin , ce 
ùkt de délivrer son état de cette prétendue secte. 
11 fit donner (le i3 avril 1 66 1 ) un arrêt dans son 
conseil d état pour faire exécuter les résolutions 
de rassemblée du clergé , et écrivit à tous les ar* 
cbevêques et évêques de France à ce qu'ils eussent 
k s'j conformer , avec ordre à chaaun d'eux de lui 
rendre compte de sa soumission deux mois aprè» 
qu'ils auroient reçu sa lettre. Mais les jésuites 
n'eurent rien plus à cœur que de lui faire rainer la 
maison de Port-Rojral. Il j avoit long-temps qu'ils 
la lui représentoient comme le centre et la princi- 
pale école de la nouvelle hérésie On ne se donna 
pas même le temps de faire exiaminer la foi des re- 
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ligieases; le lieutenant civil et le procureuY du roi 
eurent ordre de s'/ transporter pour en chasser 
toutes les pensionnaires et les postulantes , avec 
défense d'en plus recevoir k Tarenir ; et un corn* 
msssaire du ehâtelet alla faire la même chose au 
rocmastère des champs. L'ahbesse , qui étoit alors 
la mère Agnès , sœur de la mère Angélique , reçut 
avec un profond respect les ordres du roi, et^san» 
faire la moindre plainte de cequ'on les condamnoit 
ainsi ayant que de les entendre y demanda seu- 
lement au lieutenant civil si elle ne pourroit pas 
donner le voile à sept de ses postulantes qui étoient 
déjà au noviciat, et que la communauté avoit ad- 
mises à la véture. Il n en fit point de difficulté } 
ef f SUT .la parole de ce magistrat , quatre de ces 
filles prirent l'habit le lendemain , qui étoit le 
jour de la quasimodo , et les trois autres le.prirent 
aussi le lendemain, qui étoit le jour de Saint- 
Marc, Cette affaire fut rapportée au roi d'une ma-* 
ftière si odieuse , qn'i> renvoya sur-le-champ le 
lieutenant civil , avec une lettre de eachet , pour 
faire èter l'habit à ces novices. L'abbesse se trouva 
dans un fort grand embarras , ne cro^rant pas- 
qu'ayant donné à- des filles le saint habit à la face 
de l'église ,. il lui fût permis de le leur ôter , san» 
qu'elles se fiisscnt attiré ce traitement par quelque 
faute. Elle écrivit au roi une lettre ' très respec- 

' Cette lettre, datée du 6 mai 1661, est un imprimé 
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ttreurse pour lui expliquer ses raisons, et pour !<; 
sxippller aussi de vouloir considérer si sa majesté, 
sans aucun jugement canonique, pouyoit en con^ 
science, en leur défendant de recevoir des no- 
vices , supprimer et éteindre un monastère et un 
institut légitimement établi pour donner des ser*' 
vante» à' Jésus-Christ dans- la suite 'de tous icr 
siècles. Mais cette lettre ne produisit d'autre fimie 
que d'attirer une seconde lettre de cachet, par 
laquelle l&roi réitéroit ses ordres àrahbèssed'ôter 
Khabit aux sept novices , et de les renvoyer dsfntf^ 
vîfigt-quatre heures , sous peine de désobéissamce 
et d'encourir son indignation. Dtr reste , il lutde-^ 
claroit «qu'il n'avoit pas prétendu supprimer son» 
monastère par une défense absolue d'j* recevoir 
des novice» àFavcnir, mars - seulement jusqo^e» k 
nouvel ordre; lequel seroit donné par autorité 
ecclésiastique lorsqu'il aura été pourvu à votre 
couvent (ce sont les termes de la lettre) d'um s«> 
périeur et directeur d'une capacité et" piété n?> 
connues-, et duquel la doctrine ne sera pohif 
soupçonnée de jansénisme ; à I^étàblissement du-^ 
quel nous entendons qu'il soit procédé incessam^ 
ment parles vicaires jgén^aiix et rarchevéc[ue de 
Paris. » 

Après une telle lettre oh n'osa plus garderies 
sept' novices , et on les rendit k leurs parents; mail 

I III 11^ III - _ — ■- - !■ ...^-.^— ^.— ^— . 

de deux pages et demie, //i-4*''>qui fut dans le temps- fori 
fépandu, mais qui est aujourd'hui très rare.' 

i8; 
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on ne put jamaU les faire résoudre àqultterrhabic 
Elles le gardèrent pendant plus de trois ans , at- 
tendant toujours qu'il plût à Dieu de rouvrir les 
portes d uxie maison où elies yo^oient que leus 
salut étoit attaché. 

L'une de ces nOTÎces étoit cette mademoiselle 
Perrier qui avait été guérie par la sainte épine^; et 
Dieu a permis quelle soit restée dans le siècle, 
afin que plus de personnes pussent apprendre d« 
sa bouche ce miracle si étonnant. Elle est encore 
vivante au moment que j'écris, ceci ; et sa piété 
exemplaire y très digne d'une vieige chrétienne , 
ne contribue pas peu à confirmer le témoignage 
qu'elle rend à la vérité» 

Les pensionnairefr et les postulantes chassées-^ 
t}*xL chassa anss^i le supéiûeur et les confesseurs. 
Alors DI. Descontes , doyen de Notre-Dame , I'ub 
(les grands-vicaires , amena anx religieuse» , par 
ordre du roi , M» Bail , curé de Montmartre , et 
sous-pénitencier, pour être leur supérieur et leur 
eonfesseur. Celui-ci nomma deux prêtres de Saint- 
Mcolas du Ghardonnet pour être leurs confesseur» 
sous lui. On ne pouvoitguèse choisir de gens plus 
prévenus contre' les jansénistes : M. Bail sur-tout 
leur étoit fort opposé ; ses cheveux se hérissoient 
au seul nom de Port-Bojral , et il avoit toute sa vie 
ajouté une foi entière à tout ce que les jésuites pu- 
blibient contre cette maison; très dévot d'ailleurs, 
et qui a voit fort étudié les casuistes. 

Six se{(iaines après qu'il eut été établi su^iéricur. 
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M. Ûescontefl et lui eurent ordre de faire la risite 
des deux maisons , et ils commencèrent par la 
maison de Paris. Ils y trouyèrent la célèbre mère 
Angélique qui étoit dangereusement malade , et 
qui mourut même pendant le cours de cette visite. 
Mais comme cette sainte fille a eu tant de part à ' 
tout le bien que Dieu a opéré dans ee monastère , 
je crois qu'il ne sera pas hors de propos de raconter 
ici ayec quelle fermeté héroïque elle soutint cette 
désolation de sa maison , et de toucher quelques 
unes des principales circonstances de sa mort. 

Elle avoit passé tout l'hiver à Port-Royal des 
champs avec uiïe santé fort £(^ible et fort languis- 
sante , ne sëtant point bien rétablie d'une grande 
maladie qu'elle avoit eue l'été précédent. Il y avoit 
déjà du temps qu'elle exhortoit ses religieuses à se 
préparer par beaucoup de prières aux tribulations 
qu'elle prévojoit qui leur dévoient arriver. On lui 
avoit pourtant écrit de Paris quelesafi^iress'adou^ 
eissoient ; mais elle n'en avoit rien cru , et diaoit 
toujours que le temps de la souffraace étoit arriré. 
En effet , elle apprit dans la semaine de pâques les 
résolutions qui avoient été prises contre ce monas- 
tère. Malgré ses grande» infirmitéa^et l'amour 
qu'elle avoit pour son désert, elle manda à la mère 
abbesse que si l'on jugeoit à Paris sa présence né- 
cessaire dans une conjoncture si importante, elle 
s'j ferroit porter. Elle le fit en effet , sur ce qu'on 
lai écrivit qu'il étoit à propos qu'elle vînt. Elle 
apprit en chemin que ce jour-là même M. le lie»- 
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tenant ciTÎl étoit yenn dans la maison de Pavîs , et 
les ordres qu'il y avoit apportés. Elle se nnt aus- 
sitd^t à réciter le Te Deum ay«c les sœurs qui lac^ 
compagnoient dans le carrosse , leur disant qu*»l 
f ail oit remercier Dieu de tout et en tout temps. 
Elte arriva ayeecétte tranquillité dans la maison ; 
et comme elle yit des religieuses qui pleuroient : 
« Quoi! dit- elle, mes filles, je -pense que Ion 
pleure ici ! Et où est votre foi ? » Cette grande fer- 
meté cependant n'emipécka pas que les jour^suî* 
Tants^ ses entrailles ne fussent émues lorsqu'elle 
vit sortir toutes ces pauvres filles qu'on, venoit en- 
lever les. unes après les autres , «t qui , comfme 
d'innocents agneaux , perçoient le ciel de leurs 
cris en venant p^'ehdre congé d'elle et lui de- 
mander sa bénédiction. Il y en eut tvois , entre 
autres , pour qui- elle se sentoit particulièrement 
attendrir : c'étoient mesdemoiselles de Luynes et 
mademoiselle de Bagnols. Elle les avoit élevées* 
toutes trois presque au sortir du berceau , et ne 
pouvoit oublier avec quels sentiments de piété 
leurs p'ï^ren-ts , qui avoient fait beaucoup de bien à 
la maison , les lui avoient autrefois recommandées 
pour en faire des offrandes dignes d'être consacrées 
à Dieu dans son monastère. Elles étoient sur le 
point de prendre rhabit , et attendoient ce jouv 
avec beaucoup d'impatience. 

L'heure étant venue qu'il falloit qu'elles sor* 
tisaent,.1a mère Angélique, qui sentit son cœur se 
déchirer à cette séparation , et que sa fermeté eom- 
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Aençoit à s'ébranler, tout à coup s'adressaf à Ditftf 
pour Te prier de la soutenir , et prit la résolution 
de les mener elle-même à la porte , où leurs parenft 
les attendoient. Elle les leur remit entre les main» 
arec tant de marques de constanee , que madame 
de CbeVreuSe , qui yenoit quérir hiesdettioisellef 
de Luynes , ne put s'empêcher de lui faire com^ 
pliment Sur sou grand courage. t< Madame , lui dit 
la mère Angélique d uti ton qui achera de In 
remplir d'admiration , tandh que Dieti s«ra Dieu , 
j'espèrevài en lui et ne perdrai point courage* ir 
Ensuite, sVdressant k mademoiselle de Lujne* 
rainée, qui fondoi't en larmes : «Allez, ma fille^ 
lui dit -elle , espérez enf Dieu, et mettez en 'lui 
votre confiance; nous nous refertons ailleurs , oiV 
il ne sera plus au pouvoir des hommes de nou# 
séparer. » 

Mais dans tous ces coml)ats de la foi et de Ik 
nature, à mesure que la foi prenoit le dessus, k 
mesure aussi la nature tombait dans l'accablement'; 
et l'on s'aperçttt bientôt que sa santé dépérissoit 
à vue d'oeil. Ajoutez à tous ces déchirement» d<r 
cœur le mouvement continuel qu'il falloit qu'elle 
se donnât dans ce temps dé trouble et d'agitatiou ^ 
étantobligée à' toute heure , tantôt d'aller au par^ 
loir , tantôt d'écrire des lettres , soit pour de-< 
mander conseil , soit pour en donner : il n'jr avoi^ 
point de jour qu'elle ne reçût des lettres des reli- 
gieuses des champs , chez qui il se passoit lef 
mêmes choses qu'à Paris-, et qui n'avoient rceourf 
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qn'à elle dans 'tout ce qui leur arriyoit. Elle étoit 
d« toutes les processions qu'on ^aisoit alars pour 
implorer la miséricorde de Dieu. 

La dernière où elle assista , ce fut à celle pour 
les sept novices , afin qu'il pl&t à^Dieu d'exaucer 
les prières quelles lui faisoient pour -demeurer 
dans la maison. On lui donna à porter une relique 
de'la vraie croix , et elle y alla nu-pieds comme 
toutes les autres religieuses : elle se traîna comme 
elle le put le long des cloîtres , dont on faisoit le 
tour ; mais, eu rentrant du cloître dans le chœur , 
elle tomba en foiblesse, et il fallut la reporter dans 
sa chambre et dans son lit , d où elle ne se releva 
plus. 11 lui prit une fort grande oppression accoxo- 
pagnée de fièvre; et cette oppression, qui étoit cok- 
iinuelle , avoit des accès si violents , qu'on crojoit 
à tout moment qu'elle alloit mourir : en telle sorte 
que , dans l'espace de deux mois , on fut obligé de 
lui apporter trois fois le saint viatique» * 

Mais la plus rude de toutes les épreuves , tant 
pour elle que pour toute la communauté , ce fut 
Véloignement de M. Singlin et des autres confes-* 
fteurs , du nombre desquels étoit M. de Sacj et M. 
de Sainte-Marthe, deux de» plus saints prêtres 
qui fussent alors dans l'église. Il j avoit plus de 
vingt ans que la mère Angélique se confessoit à 
M. de Singlin ; et l'on peut dire qu'après Dieu elle 
tvoit remis en lui toute l'espéraace de son salut. 
On peut juger combien il lui fut sensible d'êtrt 
privée de ses lumières et de ses consolations dans 
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ttn temps où elles lui étoient si nécessaires , sur- 
tout sentant approcher l'heure de sa mort. Cepen- 
dant elle supporta cette privation si douloureuse 
ayec la même résignation que tout le reste; et 
voyant SCS religieuses qui s'aiHigeoicnt de n'avoir 
plus personne pour les conduire , et qui se regarw 
doieut comme des brebis sans pasteur : u II n« 
s*agit pas , leur disoit-êlle , de pleurer la perte que 
vous avez: faite en la personne de ces vertueux 
ecclésiastiques, mais de mettre en œuvre les saintes 
instructions qu'ils'vous ont données. Crojez'moi , 
mes ûlles , nous avions besoin de toutes les humi^ 
liations que Pieu nous envoie. 11 n'y avoit point 
de maison en France plus comblée des biens spiri' 
tuels que la nôtre , ni où il y eût plus de connois-- 
sance de la vérité; mais il eût été dangereux pour 
nous de demeurer plus long-temps dans l'abon-* 
dance ; et si Dieu ne nous eût abaissées , nous se- 
rions peut-être tombées. Les hommes ne savent 
pas pourquoi ils font les choses; mais Dieu, qui s« 
sert d'eux , sait ce qu'il nous faut. » Mais tous ces 
sentiments dont son cœur étoit rempli paroitront 
encore mieux dans une lettre qu'elle écrivit alors 
à un des amis de la maison , trcs vivement touché 
de tout ce qui se passoit. Yoici cette lettre ; 

ce Enfin , monsieur 4 Dieu nous a dépouillées de 
pères , de sœurs et d'enfants : son saint nom soit 
béni ! La douleur est céans ; mais la paix y est 
aussi dans une soumission entière à sa volonté* 
Nous sommes persuadées que cette visite est uae 



aiô OEUVRES «IVER,SE$, 

grande mi séricordç àç Dieu $ur jaoïts, ef. ^«Ue 
nous éto'it absolu|?iient uécessaire poijir nous pHri- 
fier et nous disposer à faire un saint usage de se« 
grâces que nous avons reçues avec tant d'abon« 
dance; car, crojez-moi, si Dieu daigne avoir sur 
BOUS d-e plus grands desseins de miséricorde, la 
persécution irii plus ayant* Humilions-nous -do 
tout notre cœur pour ,nous rendre <Ugn^8 de ses 
faveurs, si ycritabies. et si inconnues aux honimc9. 
Pour vous , je vous supplie d'être le plus solitaiie 
que <¥eus pourrez , et 'de parler fort peu^ sur-tout 
Âe nous. Ne racontez point ce qui se passe, si l'ou 
ne TOUS en parle; écoutez, et répondez le moins 
cpe vous poiirrez. Souvenez-vous de cette excel- 
lente rems^que de Afl. de Sainjt-Cyra^i , que lëvap- 
gile et la passion de .J[esAis-Qhrist est écrite danf 
une trQS grande implicite et sans aucune exagé* 
iration. L'orgneil , la vanité, et Tamour-propre se 
mêlent par-tout; et, puisque Dieu nous a unies pi^r 
«a sainte charité , il faut que nous le servions dan^ 
l'humilité. Le plus grançl frujLt de la persécution « 
c'est l'h^miLiation ; l'humilité se conserve dans U 
silence; gardons-le donc aux pieds de Notrc-Se^i> 
gneur, et atteijidons^e sa bontjé notre force et notrjs 
soutien. » 

C'est dans ce même esprit qu'elle répondit un 
jour à quelques sœurs qui lui demandoient ce. 
qu'elle pensoit qu'elles.deviendroicnt toutes, et si 
on ne leur rendroit point leurs novices et leurs 
pejpsjoyanaiiie^ : m Me^ filjtes, ne vous J^our^ncntcx 
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point de tout cela; je ne suis pas en peine si on tous 
rendra yos novices et vos pensionnaires; mais je suis 
en peine si lesprit de la retraite , de la simplicité 
ct^de la pauvreté se conservera parmi vous. Pourvu 
que ces choses subsistent, moquez-vous de tout 
le reste. » 

Il n'y avoit presque point de jours qu'on ne lui 
vînt annoncer quelques nouvelles affligeantes : tan- 
tôt, on lui disoit que le lieutenant ci?il étoit dans 
la clôture avec des maçons pour faire murer jus- 
ques aux portes par où entroient les charrois pour 
les nécessités du jardin et de la maison; tantôt, 
que ce magistrat faisoit, avec des archers , des [ler^ 
quisitions dans les maisons voisines pour voir si 
quelques uns des confesseurs n'y seroient poiut 
cachés; une autre fois, qu'on vienciroit enlever et 
disperser toutes les religieuses. Mais elledeinturoit 
toujours dans le calme , ne permettant .jdi mais 
qu'on se plaignit, même des jésuites, et disant tou: 
jours : u Prions Dieu' et pour eux et pour nous, m 
Cependant , comme il étoit aisé àe juger , par tous 
ces traitements extraordinaires, qu il iailoit qu'on 
eut étrangement prévenu l'esprit du roi contre la 
maison , on crut devoir faire un dernier effort pour 
détromper sa majesté. Toute la cûmmuuauté s'a- 
dressa donc à la mère Angélique , et oe^ l'obligea 
d'écrire à la reine mère , dont elle étoit plus con- 
nue que du roi, et qui ayoit toujours conservé 
beaucoup de bonté pour M. d'Andillj son £rère. 
Comme cette lettre a été imprimée , je n'en rappor- 

j\i.clae. 4' 19 
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teraî ici que la substance. Elle y représentoit Qn« 
partie des bénédictions que Dieu ayoit répandues 
•UT elle et sur son monastère , et , entre autres , le 
bonheur qu*eUe ayoit eu d'avoir saint François de 
Sales pour directeur , et la bienheureuse mère de 
Chantai pour intime amie. Elle rappeloit ensuite 
toutes les calomnies dont on Tavoit déchirée et 
tes religieuses ; la protection que leur innocence 
«▼oit trouvée auprès de feu M. de Gondj, leur 
'archevêque «t leur supérieur , et les censures dont 
il ayoit flétri les infâmes libelles de leurs accusa- 
teurs , qui n'avoient pas laissé de «ontinuer leurs 
impostures. SUerapportoit l«s témoignages que ce 
prélat et tous les supérieurs qu'il leur ayoit don- 
nés ayoient rendus de la pui>eté de' leur foi , de 
leur soumission au pape et à 1 église , et <de ren- 
tière ignorance où on les avoit toujours entrete- 
nues touchant les matières contestées ; jusque-li 
qu'on ne leur laissoit pas lire le livre de la Fré^ 
quente CùmmuHkion, à cause des disputes auxquelles 
il ayoit donné occasion. Elle faiéoit souvenir la 
reine de la manière miraeuleuse dont Dieu s etoit 
déclaré pour elles', et la supplioft enfin de leur 
Accorder la même protection que Philippe II , roi 
d*Espagtie , son aïeul, avoiteccordée à sainte Thé- 
rèse, qui, malgré son éminente sainteté , s'étoitvue 
calomniée aussi-bien que les pères de son ordre , et 
noircie auprès du pape par les mêmes accusations 
'd'hérésie dont on chargeoit les religieuses de Port* 
Rojal et leurs directeurs. - 



V ^ 
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La mère Angélique dicta cette lettre' à pluMears 
reprises , étant interrompue presque à chaqu« 
ligne par de$ s jncopes et des conimlsions violentei 
que causoit sa maladie. La lettre étant écrite , elle 
ne voulut plus entendre parler d'aucune affaire, et 
ne songea plus qu'à l'éternité. Bien qu'elle eût 
passé ea yie dans des exercices continuels de péni-' 
tence , et n'eût jamais £iit autre chose que de tnv- 
yaîUer à son salut et à celui des autres, elle étoit 
si pénétrée de la sainteté infinie de Dieu et de sa 
propre indignité , qu'elle ne pouyoit penser sans 
frajeur au moment terrible où elle eomparoitroit 
devant lui. La sainte confiance qu'elle avoit en sa 
miséricorde gagna enfin le deseu». Son extrême 
humilité la rendit fi>rt attentive ^ dan» les demies» 
jours de sa vie, à ne rien dire et à ne rien Êiire de 
trop remarquable , ni qui donnât occasion de par- 
ler d'elle avec e»tlme après sa mort* £t sur ce 
qu'on lui représentoit un >oujr qu^e la mère Marie des 
Anges, qu'elle eatimoit,. et qiM étoit morte il y 
avoit trois ans , avoit dit , av^t que de mourir , 
beaucoup de choses dont on se souvenoit avec édir 
fication , elle répondit brusquement : « Cette mère 
étoit fort simple et £»rt humble, et i^oi je n^i^ 
le suis pas. » 

Quelques semaines a vaat sa mort ses oppression* 
diminuèrent beaucoup, et on la crut presque bor* 
de péril ; mais bientôt le» jambes lui enflèrent e| 
ensuite tout le corps, et tous ses maux lurent chaon 
gés en une bjdropisie qui fat jugée san» remède* 
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Dans ce temps , le même M. Descontes et M. Bail , 
qui commençoient leur visite , étant entrés dans 
la chambi'e, et M. Descontes lui ajant demandé 
comment elle se tronroit , elle lui répondit d'un fort 
grand sang froid : k Gomme une fille , monsieur , 
qui va ipourir... Hé quoi ! ma mère , s'écria M. Des- 
contes, vous dites cela comme une chose indifie- 
rente ; la mort ne vous étonne-t-elle point ?. .. Moi ? 
lui dit-elle 9 je suis venue ici pour me préparer h 
mourir; mais je n'j étois pas venue pour y voir 
tout ce que j'y vois.» M. Descontes à ces mots 
haussant les épaules sans rien répliquer : « Mon- 
sieur f lui dit la mère , je vous entends. Voici le 
jour de l'homme ; mais le jour de Dieu viendra 
qui découvrira bien des choses. » 

11 est incroyable combien ses soufirances SLUg- 
mentèrent dans les trois dernières semaines de sa 
maladie , tant par les douleurs de son enflnre, que 
parceque son corps s'écorcha en plusieurs endroits ; 
ajoutez à cela un si extrême dégoût , que la nour- 
riture lui étoit devenue un supplice. Ëlleénduroit 
tous ces maux avec une paix et une douceur éton- 
nante, et ne témoigna jamais d'impatience que du 
trop grand soin qu on prenoit de chercher des 
moyens de la mettre plus à son aise. « Saint Benoit 
ttous ordonne , disoit-elle , de traiter l'es malades 
comme Jésus-Christ même ; mais cela s'entend des 
soulagements nécessaires , et non pas des^raffîne- 
ments pour flatter la sensualité. » On la voyoit 
dans un recueillement continuel , toujours les yeux 
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levés vers le ciel , et n'ouvrant la bouche que pouf 
adresser à Dieu des paroles courtes et enflammées , 
la plupart tirées des psaumes et des autres livres de 
récriture. 

La veille de sa mort , les médecins' jugeant 
qu elle ne pouvoit plus aller guère loin , ou lui 
apporta pour la troisième fois, comme j'ai dit, 
le saint viatique. Bien loin de se plaindre de n'être 
pas secourue en cette occasion par les ecclésiastt* 
ques en qui elle avoit eu tant de confiance , eUv. 
remercia Dieu de ce qu'elle mouroit pauvre de tout 
point , et également privée des secours spirituels 
et des temporels. Elle reçut le saint viatique avec 
tant de marques de paix, de fermeté et d'anéantis- 
sement, que, long-temps. après sa mort, les reli- 
gieuses disoient que pour s'exciter à communier 
dignement , elles n'avoient qu'à se représenter la 
manière édifiante dont leur sainte mère avoit com- 
munié devant elles. Bientôt après elle entra dans 
l'agonie , qui fut d'abord très douloureuse ; mais 
enfin toutes ses souffrances se terminèrent en une 
espèce de léthargie , pendant laquelle elle s'endor-» 
mit du sommeil des justes, le soir du sixième 
d'août 1661 , jour de la Transfiguration , âgée de 
soixante-dix ans moins deux j^urs. Fille vérhable- 
mciit illustre , et digne , par son ardente charité 
envers Dieu et envers le prochain , par son extrême 
amour pour la pauvreté et pour la pénitence, et 
enfin par les grands talents de son esprit, d'être 
comparée aux plus saintes fondatrices. 

'9- 
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Le bruit de sa mort s étant répandu , et ton 
corps ajrant été le lendemain, yers le soir^ exposé 
à la grille , selon la coutume , l'église fut en un 
moment pleine d'une foule de peuples, qui ye* 
noient bien moins en intention de prier Dieu pour 
elle que de se recommander à ses prières ; ils deman- 
doient tous avec iustance qu'on fit touoher à cette 
mère , les un^ leur chapelet et leurs médailles , les* 
autres Içurs heures, quelques uns même leurs mou- 
choirs, qu'ils présentoient tout trempés de leurs 
larmes. On endt d'abord quelque difficulté ; mais 
ne pouvant résister à leur empressement, deux 
sœurs ne firent autre chose tout ce soir , et le len- 
demain depuis le point du jour jusqu'à son enter- 
rement , que de recevoir et de rendre ce que l'on 
passoit ; et l'on vojoit ce peuple baiser avec trans- 
port les choses qu'on leur rendoit » l'appelant , les 
uns leur bonne mère , les autres la mère des pau- 
vres. Il nj eut pas jusqu'aux ecclésiastiques qui 
entrèrent pour l'enterrer qui ne, purent a'empè' 
cher , quoiqu'ils ne fussent point de la maison , de 
lui baiser les mains comme celles d'une sainte. Dieu 
a bien voulu confirmer sa sainteté par plusieurs 
miracles ; et l'on en pourroit rapporter un grand 
nombre, sans le soin particulier que les religieuses 
de Port-Rojal ont toujours eu , non seulement de 
cacher le plus qu'elles peuvent leur vie austère et 
pénitente aux jeux des hommes , mais de leur dé^ 
rober même la connoissancedes merveilles que Dieu 
a opérées de temps en temps dans leur monastère. 
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Reyenons maintenant àla visite. Ell^e dura prèf 
de deux mois ,. et, pendant tout ce temps ^ M. DeA- 
contes et M. Bail TÎsitérent exact«o:^eot les deipc 
maisons , et interrogèrent toutes les. religieuses les 
Unes après les autres , même les conv«rse&> M* Raii 
sur-tout j apportolt une application estraordi* 
naire , fort étonné de trouver les choses ai^ àïSor 
rentes de ce qu'il. se letoit imaginé; il tendoit 
même des pièges à la plupart de ces (iJles dans Ict 
questions qu'il leur faisoit , comme s'il eût été bieo 
aise de les trouver dans quelque opinion qui eût 
l'apparence d'héi^sie. 11 y eu eut à qui U demandi^, 
puisqu'elles croy oient que Jésus^Christ étoit mort 
pour tous les hommes , si elles ne croy oient pas 
aussi qu'il fût mort pour le diable? £n(in, ne 
pouvant résistera la vérité , il leur rendit justice , 
et signa, avec M. Descpntes, la carte de visite, 
doQt i'ai cru. devoir rapporter ce^ article \o\x% 
entier : 

« Ajrant trouvé , par la visite j., cettç maison en 
un état régulier bien ordonné , une exacte obae?- 
vance des règles et des constitutions , une grai^d* 
ixnion et charité entre les soçi^ra , et la fréquenta^ 
ticm des sacrements digoe d'approbation , avec une 
•oumissioji due à notre saint-père le papiç et à tous 
seft décrets par une fui orthodoxe et une obéia^ 
fance légitime; n'ayant rien trouvé ni reconnu ci^ 
lun et l'autre monastère qui soit contraire à laditf 
foi orthodoxe et à la doctrine de l'église catho- 
lique , apostolique et rpmaine ^ ni aiux bonaeit 
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mœurs , mais plutôt une jurande simplicité , sans 
curiosité dans les questions controversées dont 
elles ne s entretiennent point, les supérieurs ajant 
eu soin de les en empêcher; nous les exhortons 
toutes y par les entrailles de Jésus-Christ , d'j per^ 
séyérer constamment , et la mère abhesse d j tenir 
la main. » 

Voilà en peu de mots l'apologie des religieuses 
de Port-Rojal; les voilà reconnues pour très pures 
dans leur foi et dans leurs moeurs , très soumises à 
l'église, et très ignorantes des matières contestées; 
et voilà par conséquent les jésuite&xléclarés de très 
grands calomniateurs par l'homme même que les 
jésuites a voient fait nommer pour examiner ces 
Olles. 

Vraisemblablement on se garda bien de montrer 
au roi cette carte de visite , qui auroit été capable 
de lui donner contre les persécuteurs de ces reli- 
gieuses toute l'indignation qu'ils lui avoient ins- 
pirée contre elles. Je nie sais point si M. Bail prit 
pour les justifier les soins que sa conscience TobU- 
geoît de prendre* La vérité est que depuis ce tempsh 
là il tes traita assez doucement : il faisoit même 
assez volontiers, pour les consoler dans l'afRiction 
où îl les vojoit^ ce qu'il pou voit, et pour cela îl 
leur apportoit quelquefois des cantiques spiritueli 
dont îl avoit fait les airs et les paroles , et vouloît 
les leur faire chanter à la grille. 

Cependant le formulaire commençoft à exciter 
beaucoup de troubles. Plusieurs évêques remisèrent 



OEUVRES DIVERSES. aaS 

de le faîre'signer dans leurs diocèses , et écriyîrent 
au 1*0! pour se plaindre des entreprises de l'as- 
semblée du clergé , qui , méritant à peine le nom 
de simple synode, prétendoit s'ériger en concile 
Bational , prescrivoit des formules de foi , et dé- 
cemoit des peines contre les prélats qui refuseroient 
de se soumettre à ses décisions. Le premier qui 
écrivit fut messire Nicolas Pavillon ' , évâque 
d'Aleth, qui étoit alors regardé comme le saint- 
Charles de l'église de France. 11 y avoit vingt- 
deux ans qu'il étoit évéque , et depuis ce temps^là 
il n'étoit jamais sorti de son diocèse que pour a^ 
ftister auxf états de la province. 

Le grand amour pour la résidence, joint à la 
sainteté extraordinaire de sa vie et à un zèle ardent 
pour la discipline , le faisoit dès-lors traiter de 
janséniste ; il avoit été néanmoins dans l'opinion 
qu'on de voit aux constitutions une soumission 
pleine et entière , sans aucune distinction du fait 
et du droit. Mais il rapporte lui-mcme, dans une 
lettre qu'il écrivit à M. de Péréfixe, qu'ajant exa- 
miné à fond la matière, et demandé à Dieu pai 
beaucoup de prières qu'il voulût l'éclairer , il 
avoit reconnu qu'il s'étoit trompé, et que le fait 

? La lettre qu'écrivit à ce sujet M. Tëvéque d'Aletk 
est datée du 22 mai 1 66 1 ; elle étoit adressée à M. l'ëvéque 
de ChâloDS-sur-Marne. €'étoit un exposé bref et succinct 
des raisons qui empêchoient ce prélat de déféte^ an jugeiy 
ment de l'assemblée du dergé. 
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de Jansénius étoit de telle nature qu'on n'en pou- 
yoit exiger par autorité ni la créance ni la èous- 
cription. Ce fut donc dans ce même sens qu'il 
éfCriyit au roi et aux prélats de rassemblée '. Son 
exemple fut suivi par les évêques de Gomminges , 
de Beauyais, d'Angers >, et de Vence 3. Ce dernier 
ceprésentoit ayec beaucoupdedouleur qu'on avait 
surpris la piété de sa majesté en hii faisant croire 
qu'il j avoit dans son rojraume une nouvelle hé- 
résie , ajoutant que le formulaire avoit été regardé 
par l'a plupart des prélats , mé^e de l'assemblée « 
comme une semence malheureuse de troubles et de 
divisions. Tous ces évéquesque je viens de nommer 
écrivirent aus^i an pape pour lui fatire les mêmes 
plaintes contre le fonnulaire^etpour lui demander 
la conduite ^'iU dévoient tenir en ce^te ren- 
ecMOLtre. 4 . 

< Ces lettres sont datées du 2 a juin i66i^ 
^ Nous n'avons entre nos mains que la réponse de ce 
prélat à la lettre que M. de Lionne lui avoit écrite, après 
avoir présenté et lu à sa majesté la lettre que Tévéque 
d^Ângers avoit écrite au roi. Cette réponse est datée du 
6 avril i66i; elle contient l'apologie détaillée de sa 
conduite, et sur-tout du parti qu'il avoit pris pour le 
mandement des deux grands-vicaires, et dans tous les 
autres incidents auxquels la distinction du droit et du fait 
avoit donné lieu. 

^ Cette lettre est du 1 5 octobre i66i. 
' 4 Nous e'avons pu recouvrer que les lettres de l'évéqua 
de Vence et de celui d'Angers, qui sont des 9 et a8 août 
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Mais rien ne fit mieux connoître combien totit 
le monde écoit sonmis sur la doctrine , que tous 
tes applaudissements qu'on donna au mandement 
des grands-yicaires de Paris ^ où la distinction du 
fait et du droit étoit établie. On couroit en fouU 
signer le formulaire selon la distinction de ce 
mandement; déjà même plusieurs prélats de l'as^ 
semblée déclaroient tout haut qu'ils n'avoient 
jamais prétendu exiger d'autre signature. Les je*- 
suites virent avec douleur cette soumission uni- 
Terselle , et que dans deux mois , si le mandement 
iubsistoit , il ny avoit plus de jansénistes dans 1c 
rojaume. Le père Annat alla trouver ses bout 
unis, M. de Marca, auteur du formulaire, et M. 
l'arcbeTêque de Ronen, président de l'assemblée. 
Ceux-ci firent aussitôt parler les agents du clergé : 
on fît entendre au roi que le mandement des grands^ 
vicaires avoit excité un fort grand scandale ; qu'il 
éludoit le sens des constitutions , et reitdoit inu- 
tiles toutes les délibérations des prélats et les 
arrêts de sa majesté. Là-dessus les grands-vicaires, 
sont mandés à Fontainebleau, où étoit la cour, et 
où étoient aussi en grand nombre messieurs les 
prélats. 

M. de Marca , toujours entêté de sa prétendoe 
inséparabilité du fait et du droit , fit un grand 
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de cette année. Ce dernier a accompagné sa lettre d'un 
petit traité sur la distinction du droit et du fiât, qui eut 
énn* le temps quelques suoc^. 
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discours pour persuader aux grands-yjcaires qu'ils 
n avoient point dû séparer ces deux questions. 
Après qu'il eut fini , ils lui demandèrent par grâce 
qu'il voulût mettre ses raisons par écrit, afin qu'ils 
les pussent examiner plus à loisir. M. de Marca , 
de concert avec le père y\nnat , fit l'écrit qu'on lui 
uemandoit ; et le lendemain les grands-vicaires 
apportèrent leurs observations , où toutes ses 
raisons étoient détruites de fond en comble. 11 
voulut leur répliquer par un autre écrit ; mais en 
moins de vingt-quatre heures cet écrit hut encore 
réfiité par de nouvelles observations plus £au- 
drojantes que les premières. 

Alors MM. les prélats, reconnoissant qu'ils ne 
pouvoient l'emporter par la raison, eurent recours 
à la force ; ils firent casser et déclarer nul , par un 
arri^t du conseil ' , le mandement des grands-vi- 
caires , avec défense à tout le monde de le signer. 
En jaaèiae temps le mandement fut envoyé à Rome, 

■ Cet arrêt du cosseil d'ëtat est du i5 jaillet 1661 ; 
' tt fut rendu en coDséquence d'un autre arrêt du conseil , 
du 3o juin de la même année, qui a voit ordonné que la 
maudemmt des grands-vicaires seroit représenté à tous 
les ard'eveques et éveques qui étoient k la cour, qui dé- 
clarèrent dans leurs avis qu'après avoir soigneusement 
examiné la teneur dudit mandement, ils avoient reconnu 
qu'il étoit manifestement contraire aux deux constitutions 
et décisions de fui des papes Innocent Xet Alexandre VIL 
Pag. 4 et 5. 
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e» le roi écriyit au pape pour le faire révoquer. 
Les grands -vicaires, de leur côtv, écrivirent au 
pape une grande lettre ^, où ils lui rendoient 
compte de leur mandement, «qui, en faisant rendre, 
disoient-ils , aux constitutions tout le respect qui 
leur étoit du , auroit mis le calme dans l'église , 
s'il n'avoit été traversé par des gens ennemis de la 
pairs, et par des évéques trop amoureux de leur 
formule de foi , qu'ils s'étoient avisés de proposer 
à tout le royaume, et dans laquelle ils avoienf 
aJQUté aux constitutions dès^ choses qui n'y étoient 
pas. » Cette lettre étoit accompagnée d'un acte 
signé par tous les curés de Paris ^ , qui déclaroient 
que le mandement, bien loin d'avoir excité le 
scandale, avoit été d'une fort grande édification 
pour tout le diocèse, et étoit regardé de tous les 

» ■ ■ m ■! I « •-• • ■■■i.i.ii . I .111 I I .1 I III I ■ ■■■ 

I Cette lettre, signée de MM. Descentes et de Hodencq, 
est du 6 août 1 66* i ; elle parut imprimée alors avec la 
lettre qu'ils écri voient en même temps et pour le même 
sujet au cardinal d'flst, protecteur desc'glises de France. 
On prit à Paris la défense de leur mandeipent, et il parut 
entre autres un écrit d'environ cinquante pages , sous le 
titre de Défense de l'ordonnance de MM. les grands- 
vicaires généraux de monseigneur le cardinal de 
Retz, qui ne fit rien changer à la suppression qui en 
uvo}l été ordonnée. 

^ Cette déclaration des curés de Paris, sur le mande- 
nient de I^IM. les grands- vicaires de monseigMur le car- 
dinal de Retz, est du ao juillet 1 661. 

Kacine. 4* ^^ 
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gons de bien comme luniqae moyen de pacifier 
l'église. On peut dire que la politique de l'église 
de Home ne parut jamais mieux qu'en cette oc- 
casion : elle écoit bien éloignée d'approuver que 
des évèques s'ingérassent de faire des professions 
de foi pour les faire signer à tous leurs confrères ; 
mais elle étoit aussi trop éclairée sur ses intérêts 
pour ne pas approuver la conduite de ces évèqnes, 
qui donnoient par-là au pape une in&illibilité 
laqs bornes. Le pape écrivit aux grands -vicaires 
un bref extrêmement sévère, les traitant d'enfants 
de Bélial, mais sans dire un mot ni du formulaire 
ni des décisions de l'assemblée : il les exbortoit en 
termes généraux à revenir à résipiscence, et à 
imiter l'obéissance des évéques et la piété du roi ; 
après quoi il leur donnoit sa bénédiction. Il ne ût 
réponse ni à l'évêqùe d'Angers , ni aux autres 
prélats qui s'étoient adressés à lui pour le consulter. 
Il se contenta de faire écrire au nonce par le car- 
dinal Chigi ; et ce nonce avoit ordre de renvoyer 
tous ces évèques au bref que sa sainteté avoit écrit 
aux grands -vicaires de Paris , et de leur dire de 
s'j conformer. Ces prélats demeurèrent fermes dans 
la résolution qu'ils a voient prise de ne point déférer 
aux décisions de l'assemblée. Mais les grands -tî- 
•«aires iirent-un autre mandement, par lequel ils ré* 
voquoient le premier, et ordonnoient la signature 
pure et simple du formulaire ; et en même temps 
ils eurent ordre de le iaire signor aux religieuses 
de Port-Royal. 
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Le premier mandement aroit déjà caosé beai^ 
eoup de trouble parmi ces filles , qui appréhea- 
doient , en le signant , de Messer la yérité. Itais 
eomme c est cette crainte, et , si TonTeut, ceseru- 
pnle qni leur a dans la suite- attiré tant de persé- 
cutions , et qui a en quelque sorte causé la ruine 
de leur maison , il est bon de dire ici d*oà venoit 
en elles une si grande délicatesse de conscience. 
Les religieuses de Port-Rojal , comme j*ai dit, 
et comme il paroît par la carte de visite que j*ai 
rapportée, n'avoient ongiaairemeat aucune con- 
noissance des matières contestées ; leurs directeurs 
ne les en entretenoieot point, et ne leurenavoient 
appris que ce qui çtoit absolument nécessaire pour 
leur salut. Mais en récompense ils les avoient ins- 
truites k fond des devoirs de leur prpfessionetdes 
maximes de Tévangile : on leur a voit fortement 
imprimé dans l'esprit cetgrands principes de saint 
Paul et de saint Augustin , « Qu'il o est point penuii 
de pécber pouifqiwtque occasion que ce soit; qu'il 
Taudroitmieux's 'exposer à tous les plus grands sup- 
plices que de faire un léger mensonge ; que Dieu et ta 
rérité n'étant qu'ua , on ne sauroit la blesser sans 
le blesser lui-même ; qu'on ne peiàt point déposes 
pour un fait dont on n'est point instruit^ et qiM 
d'attester qu'on croit ce qu'on ne croit pas , c'est on 
crime horrible devant Dieu et devant les .homme», » 
Sur-tout on leuravoit inspiré une extrême horreur 
pour toutes ces restrictions mentales ,et poux toutes 
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ces fausses adresses intentées par les casuistes mo- 
dernes, dans iayue de pallier le mensonge et'delu- 
der la yérité.Cela étant , on peut aisément concevoir 
d'où yenoit la répugnance de ces filles à signer le 
formulaire. La nécessité où on les réduisoit les ayoit 
enfin obligées malgré elles de s'instruire de la con« 
testation qui laisoit tant de bruit dans l'église , et 
qui les ^etoit dans de si grands embarras. Elles 
ayoient appris que deux papes , à la sollicitation des 
jésuites et de plusieurs éyéques, ayoicn t condamné, 
comme extraites de Jansénius, éyéque d'Ypres, 
cinq propositions très abominables ; que tout le 
monde ayouoit que ces propositions étoient bien 
condamnées; mais qu'un grand nombre de doc- 
teurs distingués par leur piété et par leur mérite , 
du nombre desquels étoient les directeurs de Jear 
maison y soutenoient qu'elles n'étoient point dans 
- le liyre de cet éyéque , où ils offiroient même d'en 
faire yoir de toutes contraires; qu'il s'étoit fait 
sur cela de paît et d'autre quantité de liyres où 
ceux-ci paroissoient avoir eu %9ut l'avantage. 11 y 
avoit donc lieu de douter , et elles doutoient effec- 
tivement, que ces propositions fussent dans le 
liyre de cet éyêqne , mort en odeur de sainteté , et 
qui , dans son ouvrage même ^ paroissoit soumis 
jusqu'à l'excès au saint-siege. Ainsi, soit qu'elles 
se trompassent ou non , pouyoient-elles en sûreté 
de conscience signer le formulaire ? fi'étoit-ce pas 
attester qu'elles crojoient le contraire de ce qu'en 
effet elles pensoient? On répondoit qu'elles de« 
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Yoient se fier à la décision de deux papes ; mais 
elles ayoient appris de toute lëglise que les papes , 
ni même des conciles , ne sont point infaillibles 
sur des faits non révélés. Et j a^Uii quelqu'un , si 
ce n*est les jésuites, qui le puisse soutenir? Lm 
contraire n'est-il pas aujourd'hui avoué de toute 
la terre ? et n*étoit-il pas alors aussi vrai qu'il l'est 
maintenant ? Il est donc constant que ce» filles ne 
refisoient de signer que parcequ'eile» craignoient 
de £Eiire un mensonge. Mais leur délicatesse sur 
cela étoit si grande, que, quelque tour que les 
grands-yicaires eussent donné à leur premier man- 
dément , plusieurs religieuses néanmoins , suv la 
seule peur d'être obligées de le signer , tombèrent 
malades^ et il prit à la sœur de M. Pascal^ qui s'ap- 
peloit en religion sœur Euphémie, et qui étoit 
alors sous-prieuré a Port^Hoyal-des-Champs , une 
fièyre dont elle mourut. Les autrlil ne consen- 
tirent à signer qu'après avoir mis à la tête de leurs 
souscriptions deux ou trois lignes qui portoient 
qu'elles embrassoient absolument et sans réserye 
la foi de l'église catholique, qu'elles condam^ 
noient toutes les erreurs qu'elle condamne , et que 
leur signature étoit un témoignage de cette dis- 
position. > 

On peut joger par-là del'eflet que fît sur elles le 
second mandement. « Que yeut-on de nous davan^ 
tàge?disoient-clles aux grands -vicaires. ?{'avons« 
nous pas rendu un témoignage sincère de notre 
soumission pour le saint-siège ? Veut-on que nott» 

AO. 
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portions témoignage d un liyre qu« nous' n*en* 
tendons point , et que nous aè pourons enten- 
dre ? » Làr-dessas elles prenoient à témoin M. Des* 
contes de la pureté de leur foi , et de l'ignorance 
•ù il les ayoit trouvées stir toutes ces contestations. 
Les grands-vicaires étoient fort fâchés de les yolv 
dans cette agitation , et de leur persévéraiyce dans 
un refus qui alloit Traisemblàblement .attirer la 
ruine de lune des plus saintes communautés qu'il 
j eût dans Téglise. Us épuisèrent leur esprit àcherw 
cher des tempéraments qui pussent sauver ces filles 9 
ils les conjurèrent de s'aider un peu elles-mêmes , 
tt de faire quelque chose qui leur donnât occasion 
de les servir. A la fin eDes s'offrirent de signer avee 
aette espèce de préambule : « Nous ,. abbesse , 
prieures et religieuses des deux monastères d« 
Pari» et des champs, etc», considérant que, dans 
Tignorance îA nous sommes de toutes les choses 
qui sont au-dessus de notre profession et de notre 
sexe , tout ce que nous pouvons faire est de rendre 
témoignage de notre foi; nous déclarons très vo* 
Ion tiers , par notre signature , qu'étant soumises 
avec un très profond respect à notre saint-père le 
pape , et n'ayant rien de si précieux que la foi , nous 
embrassons sincèrement et de cœur tout ce que «a 
sainteté et le pape Innocent X en ont déjà décidé , 
et rejetons toutes les erreurs qu'ils ont jugé j être 
contraires. » 

Les grands-vicaires portèrent à la cour cette de- 
^aration , et Gm£)loyèx;ent tous leurs efTorts pouv 
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r^rfaireapprouTer. Us j portèrent en mèmt tenuM 
une déclaration à peu prés semblable, que les ro« 
liçieuses du Yal-de-Grace et e<^lle» de .plusieurs 
autres couyents leur avoieut au^si p^se^tée^ et 
jans laquelle elles refusoient de ligner. On ne leur 
parla point de ces autres religieuses ; mais ils eurén% 
ordre de ne point admettre l'explication de ceUe« 
dePort-Ro/al, et d'exiger d'elles une soitscripti^ii 
pure et simple. Mais sur ces entreiaites le cardinal 
de Retz ayant donné sa démisAÎon de rarcheyCché 
de Paris , et le roi ayant nommé un autre arcbeTè« 
que , il ne fut plus question du i^andQmjeut de cq% 
grands-yicaires. 

Cependant les jésuites, pour autoriser toutes 
ees yiolences , s'opiniâtroient à youlo^r die pliu$ e^ 
plus faire du fait de Jansénius un dogme de foi. 
Coinme ils y oy oient ayec quelle fLcitité leurs ads 
yersaires ayoient ruiné toutes les friyoles raison» 
sur lesquelles M. de Marca ayoit youhi fonder ce 
nouyeau dogme , ils crurent que tout le mil yenoit 
de ce que ce prélat bisusoit trop , et ne parloit pas 
assez nettement. Pour y remédier , ils firent sou- 
tenir publiquement dans leur collège dcCleimont 
une tbéseoùiis aVancèrent en propres teiines cctle 
proposition: « Que Jésus-Cbrist, en montant au 
ciel , ayoit donné à saint Pierre et à ses successeurs 
la même infaillibilité et dans le fait et dans lé droit 
qu'il ayoit lui-même '. » D'où ils concluoient très 



* Ce fat le 14 décembre 1661 qtie cette tbèse pm-vt 



235 OEUVRES DIVJiRSiiii. 

natortllwnent que, le pape ajant décidé que les 
cinq propositions étoient dans Jansénius , on ne 
pooTOÎt nier sans hérésie qu'elles j fussent. C'est 
'ainsi que ees pères , dans la passion de rendre héré«^ 
tiques leurs adversaires , se rendoient eux-mêmes 
coupables d'une très dangereuse hérésie, et non 
seulement d'une hérésie , mais d'une impiété ma- 
nifeste , en égalant à Dieu la créature , et Youlant 
qu'on rendit à la simple parole d'un homme mor- 
tel le même culte que l'on doit rendre à la parole 
éternelle. Mais ils n'étoient pas moins criminels 
•UTers le roi et envers l'état par les avantages que 



sons le due à* Assertion eatho/i^ue de i'inearnaùon 
contre' les principales hérésies de tout le siècle, CAïaSfQe 
position de cette thèse lépondoit k chacun d^ seize siècles 
qui se sont écoulés depuis la naissance de Jésus-Christ. 
La dernière, dont il s'agit ici, était conçue en ces tennes : 
« Ce fîit en ce siècle que le schisme de Photius se forti- 
6ant sépara les Grecs du chef de l'église. Pour nous, 
nous l'econnoiasons que Jésus-Christ en est tellement le 
chef, qu'il en a laissé le gouyenicment, premièrement i 
saint Pierre, et puis à ses successeurs , et qu'il leur a ac- 
cordé, toutes les fois qu'ils parleroient , la même infailli- 
bilité qu'il avoit lui-même. 

R II y a donc en l'église romaine un juge inÊullible des 
controYerses de la foi, même hors le concile général, tant 
dans les questions de droit que de fait : c'est pourquoi , 
depuis les constitutions dinnocent X et d'Alexandre VI f, 
oo peut croire de foi divine que le livre qui a pour ikre 
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la cour de Rome pouvoit tirer de cette thèse , plus 
préjudiciable à la souyeraineté àts rois que les 
opinions des Mariana et des Santarel , tant con- 
damnées par le clergé de France , par le parlement 
et par la Sorbonne. Aussi excita-t-elle un fort 
grand scandale. Voici ce que le célèbre M. Godeau, 
érâque de Vence , en écrivit à un de ses amis : 
« Où est Tancienne Sorbonne qui a foudroyé par 
avance cette proposition ? Où sont les Servi n , les 
Marion, les Harlay? Où sont les évéques de l'as^. 
semblée de Melun ? Où est entia notre honneur et. 
notre conscience de nous taire quand il j a un si 
grand sujet de parler ? Qu'il est fâcheux de vivre 
en un n mauvais temps ! Et à quoi , mon Dieu , 
nous réservez -vous? Mais espérons en celui qui 
mortifie et qui vivifie; il laisse aujourd'hui prévâH 
loir les ténèbres , mais il sauva en tirer la lumière^ » 
Cependant ( le pourra- t-on croire '. ) les évo- 
ques , la Sorbonne et le parlement gardèrent sur 
cette thèse un profond silence; les jansénistes seuls 
se remuèrent, et il n'j eut que ces prétendus en- 
nemis de l'Qglise et de l'état qui , joints aux curés 
de Paris , curent assez de courage pour défendre 
alors 1 état et l'église. Ils dénoncèrent (en i(J62)Ia 
thèse à tous les évéques; ils s'adressèreut au par- 
lement mcme, et découvrirent, par un excellent 



VAuoKstui de Jansénius est hérctique, et que les cinq 
propositions tirées de ce livre sout de Jansénius , et coxh 
damuées en ce sens.» Nouvelle hérésie, etc. pa^ 2. 
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écrit' f les conséquences de cette pernicieuse doc- 
trine; encore le crédit des jésuites Ist-il asses 
grand pour Êûre brûler cet écrit par la main du 
bourreau. 

Ils eurent dans ce temps-lkun nouveau sujet do 
triomphe par la nomination que le roi fit de M. de 
Marca à larcheyéché de Paris. Pouyoit-on douter 
qu'étant, comme nous l'ayons yu, le principal 
auteur du formulaire , il n'en exigeât la signature 
ayec toute la rigueur imaginable ? Déj4 même les 
nouveaux grands-yicaires que le chapitre ayoit 
nommés^ comme pendant la vacance, s'empressant 
à lui faire leur cour , avoient publié un troisième 
mandement qui jetoit la terreur dans tout le dio- 
cèse de Paris : ils j réfdrmoient tout ce qui leur 
yembloit de trop modéré dans les précédents, repu* 
toient nulles toutes les signatures fûtes avec res- 



' G'étoit ia Nouvelle Hérésie des^ jésuites, soutemuê 
publiquement à Paris dans te collège de Clermont 
par des thèses imprimées , dénoncées h tous les évéques 
de France; ouvrage d'environ vingt-six pages in-4® , qui 
parut le premier janvier 1662 , et qui fiit suivi d'une 
autre petite pièce de sept pages environ, qui (ut répandue 
dans le public sous le titre d'Expositio theseos in col- 
iegio Claromontano propositœ, qud jesuitœ non modo 
non e jurant assertam à se hœresim, verùm etiam cott' 
frmaiït, et eadem summo pontifici, clero Gallicano 
ac Sorbonœ, necnon doctori angelico affiuqere non 
verentur; 
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trlction ou explication , et déclaroient suspens et 
interdits ipso facto tous les ecclésiastiques qui , dans 
quinze jours, n*auroient pas signé leurOrdonnance. 
Hais ce zèle précipité n'eut aucime suite ; on leur 
proiiya leur incompétence par de bonnes raisons , 
et leur mandement tomba de lui-même. Si Ion en 
croit de fort grands prélats qui ont très particu- 
lièrement connu M. deMarca,cet archevêque étoit 
fort changé sur le sujet de son formulaire ; ils pré- 
tendent même qu'il étoit sérieusement touché da 
trouble que cette affaire avoit excité , et qu'il n'at- 
tendoit que ses bulles pour essajertons les moyens 
de terminer les choses par la douceur. Quelles que 
Êisseutses intentions, Dieu ne lui permit pas de 
les exécuter, et il mourut le jour même -que set 
bu^es arriyêrient. 

Sa mort fut suivie de près de celle de Tiliustrc 
M. Pascal. 11 n'étoit âgé que de trente-neuf ans;< 
mais , quoique encore jeune , ses grandes austérités 
et son application continuelle aux choses les plus 
relevées llivoient tellement épuisé , qa on peut 
dire qu'il mourut de vieillesse, et laissa imparfait 
un grand ouvrage qu'il avoit. entrepris contre les. 
athées. Les fragments qu'on a trouvés dispersés dans 
ses papiers, et qui ont été donnés au public sous le 
nom de Pemées deM» P€ucai.j peuvent taire juger et 
du mérite qu auroit eu tout l'ouvrage s'il eût eu 
le temps de l'achever , et de l'impression vive que 
les grandes vérités de la religion avoient faite sur 
son esprit. On publia que sur la (in de sa vieil avoit 
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rompu tout commerce arec messieurs de Port-^ 
Rojal , pàrcequ'il ne les trouvoit pas , disoit-on , 
assez soumis aux constitutions; et on citoit là-de»^ 
sus le témoignage du curé de Saint -Etienne -du- 
Mont, qui lui ayoit administré dans sa maladie iei 
derniers sacrements. 

La vérité est qu'un peu avant sa mort , M. Pascal 
eut quelque dispute avec M. Arnauld sur le sujet 
des constitutions : mais, bien loin de prétendre 
,qu'on se devoit soumettre aux constitutions, il 
trouvoit au contraire qu'on s'y soumettoit trop; 
^car appréhendant, comme on peut le voir dans les 
Provinciales , que les jésuites n'abusassent un jour , 
contre la doctrine de saint Augustin, de la con^ 
damnation des cinq propositions , il vouloit pon 
seulement qu'en signant le formulaire on fit ladis* 
' tinction du fait et du droite mais qu'on déclarât 
qu'on ne prétendoit en aucune sorte donner at- 
teinte à la grâce efficace par elle-même, parcequ*à 
son avis pltitôt que de laisser flétrir une si sainte 
doctrine il falloit souffrir tous les plus mauvais 
traitements, et même l'excommunication. M. Ar* 
nauld soutei>oit au contraire que c'étoit faire 
injure à la véritable doctrine de la grâce de té- 
moigner quelque défiance qu'elle eût pu être con- 
damnée , et qu'eil«,«jUMt assez à découvert et pas 
la déclaration d'Innocent X, et par le consente- 
ment de toute l'égUse ; qu'au reste , le scbisrae étoît 
le plus grand de tous les maux, que l'ombre même 
•Ofi étoit horrible , et qu'il tialloit sur toutes choses 
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éviter dy donner occasion. Ces deux grands 
hommes écrivirent sur cela lun et Tautre , mais 
sans sortir des bornes de la charité et sans blesser le 
moins du monde 1 estime mutuelle dont ils étoient 
liés , et qu'ils ont conservée jusqu'au dernier sou- 
pir. M. Pascal mourut entre les bras de M. de Sainte* 
Marthe, ami intime de M. Arnauld , Tun des plus 
xélés défenseurs des religieuses de Port-Rojral. Mais 
voici ce qui a donné lieu k croire le contraire de 
ce que nous disons. 

M. Pascal , dans quelques entretiens qu'il eut 
avec le curé de Saint-Étienoe, lui toucha quelque 
chose de cette dispute , sans lui particulariser de 
quoi il s'agissoit; de sorte que ce bon curé, qui 
ne supposoit pas que M. Arnauld eût pu pécher 
par trop de déférence aux constitutions, s'imagina 
que c'étoit tout le contraire. Non seulement il le 
dit ainsi k quelques uns de ses amis , mais il l'at^ 
testa même par écrit. Mais les parents de M. Pascal, 
touchés du tort que ce bruit faisoit à la véjité, 
allèrent trou ver ce bon homme, lui montrèrent les 
écrits qui s'étoient faits sur cette dispute , et le 
convainquirent si bien de sa méprise, qu'il rétracta 
aussitôt sa déposition par des lettres qu'il leur 
permit de rendre publiques. 

Après la mort de M. de Marca , il se passa près 
de dix- huit mois pendant lesquels on ne pressa 
point la signature : on crut même un temps que 
les affaires alloient changer de face ; car là cour de 
Rome, pendant qu'on élevoit en France son auto- 
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^ité f outragea le roi en la personne du duc de 
Créqui , son ambassadeur. Le roi ressentit Tiye- 
inent cette offense, et résolut den tirer raison. 
Comme la .querelle pouvoit aller loin , par lopi- 
piàtreté du pape à soutenir les auteurs de cet at- 
ftentat , le parlement et les ministres du roi com- 
mencèrent à ouvrir les jeux 5ur le trop grand court 
Ïu'ils avoient laissé prendre à ce qu'on appelle en 
rance les opinions ultramontaines. On ne dit 
pourjAQt ricp aux jésuites ; ijnais, sur Tayis qu'on 
/eut d'une thèse qu'un baclieliçr breton se prépa- 
roit k soutenir , où il j avoit des propositions moins 
exorbitantes à la vérité que celles du collège de 
Ciermoipt, inais qui étoient contraires aux libertés 
/de l'église gallicane , et qui , en donnant au pape 
|uine autorité souveraine sur l'église , établissoient 
son infaillibilité , et détruisaient la nécessité des 
/conciles ^ ie pariement prit cett;e occasion d'agir. 
11 manda le s^dic de la faculté qui avoit signé la 
^hèse , le bachelier qui devoit la soutenir , et le 
/docteur qui devoit j présider; et, après leur avoir 
^ait les réprimandes qu'ils méritoient, il donna un 
jirrèt par lequel la thèse étoit supprimée , avec dé- 
^nse d'ensaigner , lire et soutenir dans les écoles 
^t ailleurs aucune proposition de cette nature; 
jCt il étoit ordonné que cet arrêt seroit In'en pleine 
/assemblée de }a faculté, et inséré dans ses registres. 
A peine cet arrêt vendit d'être rendu , qu'on 
^ut avis d'une autre thèse à peu près semblable ,- 
ijnl ayoitfté sou^ienue 4^u collège des Bernardins « 
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signée encore du même sjndic de la fàcult4^ Ltf 
parlement donna un second arrêt, plus sévère qu# 
le premier, contre le répondant et le président^ 
et , par cet arrê^ , le syndic fut suspendu peov si» 
ntois des fonctions de son sjrndicat. 

Ce sjndic étoit le docteur Grandin , fanteu^ 
moliniste, et qui avoit eu la principale part à tout^ 
ce qui s etoit fait en Sorbonne contre M. Aroauld/ 
Lui et les autres partisan» des jésuite» souffrirent 
beaucoup de voir ainsi attaquer la doctrine de 
rinfaillibilité , qui étoit leur doctrine fairovite, IW 
firent même, f^uoique inutilement, plusieurs ef<« 
forts pour empéeber la faculté d'enregistrer ce» 
arrêts ; mais la plus saine partie de» docteur» saisit- 
cette occasion de layer la faculté du reproche qu'on 
lui faisoit publiquement d ayoir abandonné sbn 
ancienne doctrine. Ils travaillèrent avec tant dtf 
succès, que la faculté dressa la fameuse déela-» 
ration de ses sentiments, contenus eia six articles^ 
dans lesquels elle exposoit combien ell« étoit 
éloignée d'enseigner ni que le pape eût aueune 
autorité sur le temporel des rois , ni qu'il fût in^ 
faillible et supérieur aux conciles. Elle présenta 
elle-même ces six articles au roi , et ensuite au par- 
lement , qui la félicita d'être rentrée dans ses véri-* 
tables maximes , et de s'être assurée contre toute» 
ces nouveautés dangereuses , que la cabale de» 
moine» et de quelques particulier» liés d'intérêt 
avec eux avoit depuis vingt ans introduites dan» 
les école». ' 
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Presque: en mèmei temps' il y eut un autre arrêt 
pour réduire, selon Taneien usage, le nombre des 
docteurs mendiants à deux de chaque ordre dans 
le» assemblées de théologie. Quelques moines vou- 
lurent protester contre cet arrêt; et Tun d eux eut 
l'audace de reprocher à la faculté que , sans leur 
grand nombre, on ne seroit jamais yenu à bout do 
condamner les janséniste!. Le roi publia une dé- 
claration par laquelle il ordonnoit que les six 
articles seroient enregistrés dans tous les parle- 
ments et dans toutes les universités du.4*ojaume , 
avec défense d enseigner d'autre doctrine que cellç 
qui j étoit contenue. Ils le- furent sans aucune op- 
position: il y eut seulement un jésuite à Bordeaux, 
nommé le père Gamin , qui se démena fort pour 
empêcher runiyersité de cette yille de les recevoir. 
Quelque remontrance que le recteur lui pût faire , 
il persista toujours dans son opposition ; et il est 
marqué au bas de l'acte d'enregistrement que le 
père Gamin » refusé de le signer. 

Ge jésuite ne faisait en cela que suivre l'esprit 
de sa compagnie : car , dans le même temps que 
Ton prenoit eh France ces précautions contre les 
entreprises des ultramontains , le.s jésuites du col- 
lège de Glermont , à l'occasion d'une thèse de ma- 
thématiques , soutinrent publiquement une pro- 
position où ib donnaient en quelque sorte au 
tribunal de l'inquisition la même infaillibilité 
qu'ils avoient donnée au pape dans leur thèse du 
mois de décembre 1661 ; et ce qu'il y eut de sin- 
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galîer , c'est qu'ils la firent soutenir par le fils de 
M. de Lamoignon , premier président. La propo- 
sition fut aussitôt déférée à la faculté , qui se pré- 
paroit à la condamner ; mais le premier président, 
pour ne pas Traisemblablement voir flétrir une 
thèse que son fils ayoit soutenue , empêcha la cen- 
sure, et fit donner» sur la requête dusjndic, un 
arrêt qui imposoit silence à la faculté. 

Pendant que ces choses se passoient , il y ayoit 
eu un projet d'accommodement pour terminer 
l'affaire et la querelle du jansénisme; les premières 
propositions en furent jetées pav le père Ferrier , 
jésuite de Toulouse. Ce jésuite , homme très fin , 
et qui songeoit à se faire connoître à la cour , crut 
ne pouToif mieux y réussir qu'en se mêlant d'une 
querelle si célèbre. 11 le fit trouver bon au pèrt 
Annat , qui ayoit une grande idée de lui , et qui 
ne^crojoit pas que la cause des jésuites pût péri- 
cliter en de si bonnes mains. Le père Ferrier 
s'adressa donc à M. de^Ghoiseul , évêque de Com« 
minges, et s'offrit d'entrer en conférence ayec les 
défenseurs de Jansénius sur les mojéns de donner 
la paix à l'église. Ce prélat en écrivit aussitôt à 
M. Arnauld. Quelque défiance que ce docteur et 
les autres théologiens qui étoient dans la même 
cause eussent de la bonne foi de ces pères , dans 
l'envie néanmoins d'assurer la paix de l'église , ils 
offrirent de conférer , à condition qu'il ne seroit 
point fait mention du formulaire , «t qu'on n'exi- 
^eroit rien d'eui dont leur conscience put être 

ai. 
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blessée. Le père Ferrier parut approuver êett€ 
condition , et bientôt après M. de Comminges 
reçut ordre du roi de se transporter à Paris , où le 
père Ferrier s etoit déjà rendu. 

MM. Lalane et Girard , deux célèbres doeteurs*, 
se trouvèrent aux conférence» (en i663) an nom 
des défenseurs de J^nsénius , et le père Ferrier au 
nom des jésuites. Ces deux docteurs présentèrent 
cinq articles qui contenoient toute leur doctrine 
*tuT la matière des cinq propositions. Ce sont ces 
mêmes articles que les docteurs {de Louyain ont 
encore depuis quelques années présentés an 
pape, et quFont eu l'approbation- de toute TégKse. 
Le père Ferrier n'osa pas nier qu'ils ne fussent 
très catholiques , bien que très opposés à la doc- 
trine de Molina , disant qu'il importoit peu a 
l'église que ses enfants fussent de l'opinioir des 
thomistes ou de celle des jésuites. Il j eut seu- 
lement un endroit de* l'un de ces articles où il 
* 

souhaita quelque adoucissement , qui lui fut aus- 
sitôt aceordé. Ainsi , tout le monde étant d'accord 
sur la doctrine , l'évéque de Comnïinge» jugea 
l'affaire terminée , et il le fit entendre au roi. Mais 
ce père Ferrier , qui , comme nous ayons dit , ne 
pensoit à rien moins qu'à un accommodement, 
trouva bientôt mojen de le rompre , et , contre la 
parole donnée , déclara qu'il falloit encore con- 
venir qve la doctrine condamnée dans les cinq 
propositions étoit oelle de Jansénius. On eut beau 
s'écrier qu'on avoit stipulé av^t toutes choses 
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qu'on ne patlerok point de cet artîfcle ^ i\ sonthvl 
hardiment que cela n'étok point yéritable ; de 
sorte que ces conférences n'aboutirent qu'à un 
nouveau démêlé avec ce jésuite. 11 écriyit, et on 
fit contre lui quantité d'ouvrages pleins de raison» 
très conyaincantes^ auxquelles il répondit sur le 
ton ordinaire de sa société,, cest-à-dire arec beau» 
coup d'injure».^ 

L'érêque deComœkiges , fôrf irtfte d» îa tronr- 
perhs qu'on lui ayoit faite , songea néanmoins à 
accommoder l'affaire par une autre yoie. Il se £à 
mettre entre les mains un écrit signé par les* prin- 
cipaux défenseurs de^ Jansénkis , par lequel ils Ivà 
donnoient plei» pouvoir d'enyojer eD> leur nom 
au pape les cinq articles' dent no«s> ayoK» parlé?, 
décl^aratrt qu'ils le» soHmetteient de bonne foi à 
son jugement; qu'au reste ils supplioient très 
humblement sa sainteté de croire qu'ils ayoient 
une yéritable douleur de toutes les fâcheuses et 
importunes disputes qui troubloienl clepvis- si 
long-temps l'église ; qa'ils itsevobeïti jionais en la 
moindre pensée de blesser en rien l'autorité d« 
saint-siège, pour lequel ils ayoient toujvuffs en 
et auroient toute leur yie un entier dévouement; 
que , bien loin de s'opposer atix deux dernières 
constitutions, ils étoient prêts d'j déférer avec 
tout le respect et la soumission que demandoient 
sa majesté et la souveraine autorité du> saint-^iège 
apostolique ; enfin que , si sa saintetérouloit encore 
exiger d'eu]i( une plus- grande- preuve de^ la sincé- 
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rite avec laquelle ils adhéroiént à la foi établie pat 
ees constitutions > ils cbnsentoient de la lui donner. 
Les principaux défenseurs de Jansénius ayoient 
eu assez de peine à souscrire à ce dernier article , 
qui mettoit le pape en droit , pour ainsi dire , de 
leur imposer telle loi qu'il youdroit. Cependant 
lërêque de Comminges ne laissa pas d'enyojer 
cet écrit à sa sainteté , ayec une lettre très respec- 
tueuse qu'il lui éerivoit sur ce sujet. Il y ayoit 
apparence que cela seroit reçu très agréablement 
à Rome. 

En effet, que pouyolt-on exiger de plus précis 
des défenseurs de Jansénius qu'une explication si 
orthodoxe de leur doctrine , et une soumisaion si 
sincère aux constitutions du saint-siège ? Il arriva 
néanmoins tout le contraire de ce qu on espéroit; 
«ac dans ce temp»>là même le père Ferrier ajant 
aussi envoyé )i Rome une relation fausse et très 
odieuse- de tout ce qui s etoit passé dans les confé- 
rences , le pape , prévenu contre l'évèque de Com- 
minges , qu'il regardoit comme un des che6 dn 
jansénisme, crut que toutes ces soumissions n'a- 
yoient en effet rien de sincère. Au lieu donc de faire 
réponse à ce prélat , il se contenta d'écrire un bref 
aux évêques de France en général , où , sans leur 
parler de formulaire , il les louoit fort de leur zèle 
'à faire exécuter en France les constitutions du saint<^ 
siège , reconnoissant que c'étoit par leurs soins et 
leur bonne conduite que les principaux d'entre 
les jansénistes, revins enfin à une plus, saine 
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doctrine , avoient tout nouyellement offert de se 
soumettre à tout ce que le saint-siège voudroit 
leur prescrire. Il les exbortoit donc à poursuivre 
un ouvrage si bien commencé , et à chercher les 
mojens les plus propres pour obliger les fidèles 
k exécuter de bonne foi les deux dernières cons- 
titutions. 

L'évéqiie de Comminges fut fort piqué du mé- 
pris que le pape lui avoit témoigné en ne daignant 
pas lui faire réponse» Pour justifier donc et sa con- 
duite dans toute cette affaire , et le procédé des dé- 
fenseurs de Jansénius , il apporta au roi un nouvel 
acte signé d*eux , qui contenoit des protestations 
encore plus humbles et plus soumises que celles 
qu'ils avoient envojées au pape ; car ils déclaroient 
par cet acte qu'ils condamnoient sincèrement les 
cinq propositions , et qu'ils ne les soutietidroîent 
jamais , sous prétexte de quelque sens et de quel- 
que interprétation que ce filt ; qu'ilsn Woiênt point 
d'autres sentiments sur ces propositions que ceux 
qui étoient exprimés dans les cinq articles qu'ils 
avoient soumis à sa sainteté , et dont par son bref 
elle témoignoit n'être pas mécontente ; qu'à l'égard 
des décisions de fait comprises dans la eonstitu^ 
tion d'Alexandre Vil , ils auroient toujours pour 
ces décisions toute la déférence que l'église exige 
des fidèles en de pareille» rencontres, avouant de 
bonne foi qu'il n'appartenoii pas à des théologiens 
particuliers de ^s'élever contre lés décisions du 
saint-siège ) de les combattre, ou d'j résister; 
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enfin qu'ils étoient dans une ferme résolirtion (3« 
ne jamais contribuer à renouveler ces sortes de dis- 
putes dont ils voyoïent avec rejgret l'église agitée 
depuis si long-temps. Le roi i^t assez satisfait de 
cette déclaration, mais ne voulut rien ordonner 
de son chef sur une .matière purement ecclésias- 
tique ; il renvoya tout à l'assemblée du clergé , 
qui se tenoit alors à Paris : c'étoit tout ce que de- 
mandoit le père Annat. En effet^ comme cette as* 
semblée étoit composée de personnes entièrement 
opposées à Jansénius , le bref y fîit reçu avec un 
applaudisscB»ent général, et regardé comme unr 
tacite approbation du formulaire : au contraire ^ 
la déclaration des défenseurs de Jansénius fut jugée 
captieuse , conçue en des termes pleins d'artifice f 
et cachant sous l'apparence d'une soumission ea 
paroles tout le venin de l'hérésie. 11 fut done 
arrêté que , suivant les exhortations du saint-père , 
on chercheroit les voies les plus propres pour ex- 
tirper entièrement cette hérésie ; et n'j en ajant 
point de plus, courte que la signature du formu- 
laire y il fiit résolu qu'on la poursuivront de nou- 
veau plus fortement qu'on n'avoit fait jusqu'alors. 
On écrivit pour cela une nouvelle lettre' circulaire 
à tous lesévêquesdc France, et le roi fut très hum- 
blement supplié de convertir les arrêts de son con- 
seil qui ordonnoient eette signature en une dé- 
claration authentique. En effet , peu de jours après , 
le roi apporta lui-même au parlement cette décla^ 
ration ; on la fit publier dans toutes les provinces 
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do rojaiime , mais en songea sur-tout à la faire 
exécuter dans le diocèse de Paris. 

Messire Hardouin de Péréûxe avoît tout nou- 
vellement reçu ses bulles ( le i o avril 1 664 ) , et 
vcnoitd jêtreinstallé archevêque. C'.étoit un prélat 
beaucoup plus instruit des affaires de la eour qu« 
des affaires ecclésiastiques , mais au fond très bon 
homme , fort ami de la paix , et qui eut bien voulu , 
çn contentant les jésuites , ne point s attirer les dé- 
fenseurs de Jansénius sur les bras. Il^herchadonc 
des biais pour satisfaire les- uns et les autres, et 
entra même pour cela en quelques pouiparlers 
avec ces derniers. La dispute, comme nous lavons 
dit , aV'Oit alors changé de face : l'opinion de M. de 
Marca sur l'inséparabilité du fait et dn droit avoit 
été en quelque sorte abandonnée , et on conveooit 
que c etoit un fait dont il étoit question ; mais les 
ennemis de Jansénius persistoient à soutenir que 
réglise, en quelques occasions , pou voit ordonner 
la créance des Êuts^ même non révélés , et obliger 
les fidèles , non seulement à condamner les erreurs 
enseignées par les hérétiques , mais à reconnoitre 
que ces hérétiques les avoient enseignées ; quelques 
uns même osoient encore avancer qu'on devoit 
eraire , de foi intérieure et divine, les faits décidés 
par les papes, à qui , disoient-ils, l'inspiration du 
Saint-Esprit ne manquoit jamais. Mais cette opi- 
nion n'étant pas soutenable , les plus sensés se con- 
tenteient d,e dire qu'à la vérité on devoit une foi à 
ses décisions , mais yne foi simplement humaioe et 
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naturelle , foudée sur UvraisembUncede la chose* 
Cette distinction plaisoit ncryeilleiiAement au 
nouvel archeyêque ; il se flatta qu'en la ]||len éta- 
blissant il accommoderoit sans peine toutes cho» 
ses, et eugageroit tout le monde à signer. Il fit 
donc un mandement par lequel il ordonnoit de 
nouveau à tous dojens , etc. , de souscrire dans un 
mois le formulaire de foi mis au bas de son ordon* 
nance , etc. , à faute de quoi , etc. Mais dans ce même 
mandement il déclaroit qu'à legard du fait , non 
seulement il n'exigeoit pas une foi divine , mais 
qu'à moins d'être ignorant ou malicieux, on ne 
pou voit dire que ni les constitutions du pape , ni 
le formulaire des évêques l'eussent jamais exigée , 
demandant seulement une foi humaine et ecclésias- 
tique, qui obligeoit à soumettre son jugement à 
celui de ses supérieurs. G'itoient ses termes. 

Les défenseurs de Jansénius triomphoient fort 
de cette ordonnance qui établissoit si nettement 
la distinction du fait et du droit , et traitoit 
d'ignorante ou de malicieuse une doctrine tant de 
fois avancée par leurs adversaires , et que les jé> 
suites avoient soutenue dans des thèses publiques. 
Mais en même temps ils firent pa..oitre quantité 
d'écrits où ils montroieat invinciblement que 
l'église ni les papes n'étoient point infaillibles sur 
les faits non révélés ; qu'on n'étoit pas plus obligé 
de croire ces faits de foi humaine que de foi divine; 
et qu'en un mot , personne n'étant obligé de croire 
4c foi humaine que les cinq propositions fussent 



œUY H ES D I y £ R s £ s, sSi 

idans Jansénius , ceux qui n'étaient pas pen nadés 
qu'elles y fiissent Ae pouyoient , sans blesser leur 
conscieaee et sans rendre un faux, témoignage, 
reconnoitre qu elles j étoient , c'est-à-dire signer 
lefoT3Eiulaire. Et, àdireyrai., si les défenseurs de la 
grâce s'étoient.un peu moins attachés aux règles 
étroites de leur dialectique et à la sévérité de leur 
morale , jLl étoit aisé de voir que , par cette Soi hu- 
maine , l'archevêque n'exigeoit guère autre chose 
d'eux que cette même soumission de respect et de 
discipline qu'ils avoient tant de fois offerte. Mais 
ils vouloient qu'il le dit en termes précis; et ni 
l'archevêque ne vouloit enUèrement s'expliquer là- 
dessus ,.ni les défenseurs de Janséi^i us entièremeoX 
l'entendre. 

Celles pour qui l'ordonnance avx>i't été faite, 
et qui s'accpmqipdoient le moins de ces distinc- 
tions , étoient les religieuses do^ Port-Rojal , per- 
suadées qu'il n« falloit point biaiser avec Dieu , et 
qu'on ne pouvoit trop nettement dire sa pensée. 
L'archey^ue se flattoit pourtant de les réduire^ 
Aussitôt après la publication de son ordonnance 
il s'étoit transporté lui-même chez elles , et n'avoit 
rien oublié , tant que duqi sa visite , pour les en- 
gager à se soumettre à son m^a^idement sur le for- 
mulaire. 

Sa pren^ère entrée^ans cette maison fot fort pa- 
cifique: il en admira la régularité; et, non content 
d'en.témoigaer sa satisfaction de vive, voix, il le fit 
même par un acte signé de sa main ; en un mot , il 

a«eine. /j* ^^ 
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déclara aux religieuses qu'il ne trouyoit à redire 
en elles que le refus qu elles faisoîent de signer le 
formulaire. Et sur ce qu'elles lui représentèrent 
que«e refus n'étoit fondé que sur la crainte qu'elles 
avoient de mentir à Dieu et à l'église en attestant 
un fait dont elles n'aroient aucune connoissancè, il 
^ur répéta plusieurs fois une cbose qu'il s'est Lien 
repenti de leur ayoîr dite, c'est à sayoir, «Qu'elles 
feroient un fort grand péché de signer ce fait si 
elles ne le croyoient pas; mais qu'elles étoient obli- 
gées d'en avoir la créance humaine qu'il exigeoit 
par son mandement. » Là-dessus il les quitta , en 
leur disant qu'il leur accordoit un mois pour faire 
leurs réflexions , et pour profiter des ayis àe deux 
savants ecclésiastiques qu'il Leur donnolt pour les 
instruire. 

Ces deuxeeclésiastîques étoientM. Gbiamillard , 
vieaire de Saint-Nicolas-du^Chardonnet, qu'il leur 
donna même pour être leur conlafseur , e.t le père 
Esprit., prêtre de l'Oratoire. Il ne pouvoit guère 
choisir deux hommes moins propres à travailler 
de concert dans eette affalire; car M. Ghamillard , 
convaincu que le pape ne peut jamais errer sur 
quelque matière quç ce soit , étoit si attaché à cette 
doctrine de l'infaillibilité , qu'il en fut même le 
martyr dix -huit ans après, ajant mieux aimé se 
faire exiler que de consentir en Sorbonne à l'enre- 
gistrement des propositions de l'assemblée de 1 68a . 
Le père Esprit étoit au contraire là-dessus dans les 
ftsntiments où a toujours été l'église de France; 
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mais comme cetoit un bon homme ^ plein d'une 
extrême yénération pour ces filles, il eut bien 
voulu qu'elles se fussent un peu accommodées au 
temps , et qu'elles eussent signe par déférence pour 
leur archevéqucr Cotte diversité de sentiments étoit 
cause que ces deux messieurs se contredisoient 
assez souvent l'un l'autre en parlant aux religieuses. 
Enfin y après plusieurs conférences, ils se rédui- 
sirent à leur proposer de signer avec de certaines 
expressions générales, qui , sans blesser, disoient^ 
ils, leur conscience, pourroient contenter M. l'ar- 
•hevêque , et ôter à leurs ennemis tous mojens de 
leur nuire. Mais elles persistèrent toujours à ne 
vouloir point tromper l'église par des termes où 
il pourroit j avoir de l'équivoque ; et, de quelque 
grand péril qu'on les menaçât , elles ne purent 
jamais se résoudre à offrir autre chose à M. l'arche» 
vôque que la même signature à peu près qu'elles 
avoient offerte aux grands-vicaires du cardinal de 
Retz, c'est-à-dire un entier acquiescemébt sur 
le droit , et , pour ce qui regardoit le fait , un respect 
et un silence convenables à leur ignorance et à 
leur état. 

M. l'archevêque , fort surpris de la* fermeté du 
ces filles, vit bien qu'il s'étoit engagé dans une 
affaire assez fâcheuse, et d'autant plus fâcheuse que 
les monastères des religieuses n'ajant point été com- 
pris dans la dernière déclaration du roi sur le for- 
mulaire, il n'étoit pas en droit de les forcer à si- 
gner; mais excité par les instances continuelles du 
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pèreÂirnat, qui ne cessoit de lui reprocher sa trop 
grande indulgence, et d'ailleurs justement rempli 
de la haute idée qu'il avort de sa digiaité^ il crut qu'il 
y alloit de son honneur de n'avoir pas le démenti. 
Il résolut donc d'en venir k tout ce que l'autorité 
peut avoir de plus terrible.. Il se rendit à Port-» 
Royal ; et ayant fait venir à là grille toute la com« 
munauté , comme il vit leur résolution à ne rien 
changer à la signature qu'elles lui avoient fait offrir, 
il ne garda plus aucunes mesures. Il les traita de 
rebelles et d'opiniâtres , et leur dit cette parole , 
qu'il a depuis répétée en tant de rencontres : ce Qu'à 
la vérité elles étoient pures comme des anges , mais 
qu'elles étoient orgueilleuses comme des démons. » 
Et sa colère s'échauffant à mesure qu'on lui allé- 
guoit quelques raisons , il descendit jusqu'aux in- 
jures les plus basses et les moins séantes à un arche- 
vêque , et finit en leur défendant d'approcher des 
sacrements ; après quoi il sortit brusquement pour 
n'être pas témoin de leurs larmes et de leurs gérniv- 
sem'ents , en leur faisant entendre qu'elles auroient 
bientôt de ses nouvelles. 

Il leur tint parole ; et huit jour» après il re- 
vint accompagné du lieutenant civil , du prévôt 
de l'ile , du guet , de plusieurs^ tant exempts que 
commis-W:ires , et de plus de deux cents archers , 
dont une partie investit la maison , et l'autre se 
rangea , le mousquet sur l'épaule , dans la cour. 
En cet équipage il se fit ouvrir la porte du monas- 
tère , et alla* droit au chapitre , où il a voit fait 
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venir toutes les reiigieuies. Là , après letu* ayotr 
tout de nouveau reprdché leujp d'ésobéissaaoe , il 
tira desa poche et lut tcmt haut une liste de doilzc 
des principales religieuses , au nombre desquelle* 
étoit Tabbesse , qu'il, avoit résolu de disperser en 
di£Eérents monastères. Il- leur commanda de soi-trr 
tur-le-champ de leur monastère , et d'entrer dans 
lès carrosses qur les attendaient pour les mener 
dans les couvents où- eUes deyoient étw renfer» 
nées. €es douze yictimes obéirent sans qu'il leutf 
échappât la moindre plainte , et firent seulement 
leurs protestations contre la yiolence qui les am^ 
choit de leur couvent ; et tout le veste de la com- 
munauté fit les mêmes protestations* liiky a point 
de termes qui puissent exprimer Vextréme douleur 
de celles qui demeuroient : les unes se jetoient aux 
pieds de Farchevéque, les autres se jetoient au 
cou de leurs mères, et toutes ensemble cîtoieni 
JMr l'archevêque au- tribunal du souverain juge , 
puisque tous les atttres tribunaux leur étoient ieiw 
jnéè. Elles s'àttendrissoî^nt sur-tout à la vue de la 
mère Agnès de Saint-Paul , qu'on' eolevoit ainsi à 
l'âge de soixante«treiie ans , accablée d'infirmités, 
et qui avoit eu tout nouvellement trois attaques 
d'apoplexie. Tout ce qu'il j avoit Ik de gens qui 
étoient venus avec l'archevêque ne pouyoient 
eux-mêmes retenir leurs larmes. Mais l'objet, h 
mon avis , le plus digue de compassion étoit l'ar» 
chevèque lai-n»ême, qui, sans avoir aucun sujet 
de mécontentement contre ces filles , et seulement 

22, 
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pour contenter la passion d'autrui , iarsoit en cette 
occasion nn personnage si peu honorable pour 
lui y et même si opposé à sa bonté naturelle. 

Quelques lins de ses ecclésiastiques le sentirent, 
et ne purent même s'en taire à des religieuses- qu*ils 
TOjoient fondre en larmes auprès d'eux. Pour lui , 
Il étoit^ au milieu de cette troupe de religieuses en 
larmes , comme un homme entièrement hors de 
lai ; il ne pouyoit se tenir en place , et se prome- 
Boit à grands pas , caressant hors de propos les 
unes f rudoyant les autres sans sujet , et de la plus 
grande douceur passant tout d'un c€Nip au plus 
riolent emportement. Au milieu de tout ee trouble, 
il arriva une chose qui fit bien voir l'amour qne 
ces filles ayoient pour la régularité. Elles enten- 
dirent sonner nones^ et en un instant , comme ai 
leur maison eût été dan» le plus grand calme , elles 
disparurent .toutes ,du chapitre , et allèrent à 
l'église, où elles prirent chacune leur place et 
chantèrent l'office à leur ordinaire. 

Au sortir de noues elles furent fort surprises 
de voir entrer dans leur monastère six religieuses 
die la Visitation , que M. rarcheyèque ayoit fait 
venir pour remettre entre leurs mains la conduite 
de Port-Rojal. La principale d'entre elles étoit 
nne mère Eugénie , qui , étant une des plus an- 
ciennes de son ordre , avoit été témoin de l'étroite 
liaison qu'il j avoh eu entre la mère Angélique et 
la mère de Chantai. Mais les jésuites, à la directioB 
de qui cette mère Eugénie s'étolt depuis abaa- 
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donnée , avoîent pris grand soin d'effacer de son 
esprit toutes ces idées , et lui ayoient inspiré , et k 
tout son couvent , qui étoit celui de la rue Saint- 
Antoine , autant deloignement pour Port-Rojal 
que leur saint fondateur et leur bienheureuse mère 
ayoient eu d'estime pour cette maison. Les reli- 
gieuses de Port-Rojal ne les virent pas plus tôt 
qu elles se crurent obligées de recommencer leurs 
protestations , représentant que c 'étoit à elles à se 
nommer des supérieures , et que ces religieuses , 
étant étrangère» et d'un autre institut que le leur, 
n'étoient point capables de les goùyerner. Mais 
M. l'archevêque se moqua encore de leurs protes- 
stations ; ensuite il fit la visite des^cloitres et des 
jardins , accompagné du chevalier du guet , et de 
tous le» autres officiers de justice qu'il avoit ame- 
nés. Gomme il étoit sur le point de sortir, les reli- 
gieuses se jetèrent de nouveau à ses pieds , pour le 
conjurer de permettre au moins qu'elles cher- 
cliassent dans la participation de* sacrements la 
seule consolatian qu'elles ponvoient trouver sur 
la terre. Mais il leur fit réponse qu'avant toutes 
choses il falloit signer , leur donnant k entendre 
que, jusqu'à ce qu'elles l'eussent fait, elles étoient 
excommuniées. Cependant, comme si Dieu leùt 
voulu démentir par sa propre .bouche , en les 
quittant il se recommanda avee instance à leurs 
prières. 

Quoique les religieuses ne fussent guère en état 
d'espérer aucune justice de la part des hommes , 
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elles te cmrent néanmoins obligées pour < leur 
propre justification, et pour empêcher autant 
qu'elle» pourroient la ruine de leur monastère , 
(ï'appeler comme d'abus de toute la procédure de 
leur archevêque. A la yérité il n j en ent jamait 
de moins régulière ni de plus insoutenable. 11 io- 
terdisoit les sacrements k des filles dont il recon^ 
noissoit lui-même que la foi et les mœurs étoîent 
très pures ; il leur enleroit leur abbesse et leurs 
principales mères , introduisoit dans leur maison 
des religieuses étrangères, sans parler du scandale 
que causoit cette troupe d'archers et d*offîciers 
séculiers dont il se faisoit accompagner, comme 
s'il se. fût agi A détruire quelque maison difaméc 
par les plus grands désordres et pas les plus 
énormes excès : tout cela sans aucun examen jurii> 
dique , sans plainte et sans réquisition de son ofl^ 
cial , et sans avoir prononcé aucune sentence ; et 
le crime pour lequel il les traitoit si durement 
étoit de n ayoir pas la créance humaine' que des 
propositions étoient dans un livre qu'elles na^ 
voient point lu et qu'elles n'étoient point capables 
de lire , et qu'il n ayoit vraisemblablement )amais 
lu lui-même. Elles dressèrent donc dès le lende- 
main de l'enlèvement de leurs mères un procès- 
yerbal fort exact de tout ce qui s'étoit passé dans 
cette action ; elles en avoieitt àéfk dressé un autre 
de la visite où M. l'archevêque leur avoit interdit 
les sacrements. Elles signèrent ensuite une procu- 
ration pour obtenir en leur nom on relief d'appel 
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eotume d'abus. EHes FolîtînTèiK en éStt, et le û* 
rânt figidfier k M. larcheiyéqàe , qm fut assise à 
cofluparoir au parlement. Il ne fat pas difficile à ot 
prélat, comilie cfa peut penser , d'évoquer toute 
cette affaire an conseil, où il les fit assigner elles^ 
mêmes. Mais comment auroient-elfes pu se dé^ 
fendre ? Iljr avoit des ordres ttès sévères pour leuf 
ititerdire tonte communication ayec les personne» 
du dehors , et on mit même à la Bastille un trèS' 
bonnéte homme, qui*, depuis plusieurs années^ 
^renoit soin par pure charité de leurs aSaires tem« 
porelles. Ainsi il ne leur restoit d'autre parti qu« 
celui de soufirir et de p^ier Dieu* Il a^iva néan-* ' 
BMÎns que sans leur participation qmlques copie» 
de leurs procès-terbaua tombèrent entre les main» 
de quelques personnes , et bientôt forent rendues* 
publiques. Ge fot une très sensible mortification' 
pour M. l'archevêque : en effet , rien ne pouvoir 
fui être plus désagréable que de voir ainsi révèle» 
tout oe qui s'étoit passé en ces occasions-. Commtf 
il n j eut jamais d'homme moins maître de ki» 
quand il étoit une fois en colère , et que d^aîlIeUrl' 
il n'avoit pas cru devoir être beaucoup sur se» 
gardes en traitant avec de pauvres religieuses qui 
étoient à sa merci , et qu'il pouvoît pour ainsi 
dire écraser d'un seul mot, il lui étoit échappé 
ààns ces deux visites beaucoup de paroles trèt 
basses et très peu convenables à I» dignité d'uit 
archevêque , et même très puériles , dont il ne 
s'^olt pas souvenu une heure après; tellement 
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qu'il fut fort surprÎA et 9n même temps.fort iom- 
teux de se.Totr dans ce» procès -rerbanx jonant 
pour ainsi dire le personnage d'une petite femme- 
lette , pendant que les religieuses , toujours maî- 
tresses d'eUes-mêmes, lui parloient arec une force 
et une dignité tout édifiante. Il fit par-tout des 
plaintes amères contre ces deux actes, qu'il traitoit 
de libelles pleins de mensonges ,. et en parla au 
roi avec un ressentiment qui ût «outre ces filles , 
dans l'esprit de sa majesté y une profonde im-' 
pression qui n'est pas encore effacée. Il se flatta 
néanmoins qu'elles n'auroient jamais la hardiesse 
de lui soutenir en face les faits avancés dans' oss 
pièces , et il ne douta pas qu'il ne leur en fît fftire une 
rétractation authentique. Il les fit venir à la grille, 
et leur tint tous les discours qu'il jugea les plu» 
capables de les effrayer. Mais , pour toute réponse , 
elles se jetèrent toutes k «es pieds , et arec une 
fermeté accompagnée d'une humilité profonde lui' 
dirent qu'il ne leur étoit pas possible de recon- 
lioître pour fausses des choses qu'elles, ayoient 
vues de leurs yeux et entendues de leurs oreilles. 
Cette réponse si peu attendue lui causa une telle 
émotion, qu'il lui prit un saignement He nez, eu 
plutôt une espèce d'hémorragie si grande , qu'en 
très peu de temps il remplit de sang jusqu'à trois 
serviettes qu'on loi passa l'une sur l'autre. Les 
religieuses de leur côté étoient plps mortes que 
vive^, et même il j en eut une , nommée sœur 
Jeann^ de la Croix, qui mourut presque subite- 
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méat 3e l'agitation que cette affaire lui ayoît 
causée. Elles ne fiirent pas long-temps sans recc^ 
voir de nouvelles marques du ressentiment de M. 
l'archevêque , et, dès Taprès-dînée du jour dont 
nous parlons , il fit ôter le voile aux novices qui 
aestotent dans la maison, et les fit mettre à la 
porte. Il destitua toutes les officières qui avoicnt 
été nommées par l'abbesse , et mit de son autorité 
dans les charges toutes celles qui a voient com- 
mencé à se laisser gagner par M. Chamillard, et 
fit encore enlever cinq ou six religieuses qu'il 
erojoit les plus capables de fortifier Les autres. 

De toutes les afflictions qu eurent alors les reli- 
^gieuses , iln jen eut point qui leur causât un plus 
grand déchirement de cœur que celle de se voir 
.abandonnées par cinq ou six de leurs soeurs, qui 
commencèrent, comme je viens de dire, ^ se sé- 
parer du reste de la communauté, et k rompre 
eette heureuse union que Dieu ^entreteaoit depuis 
tant d'années. Elles furent sur- tout étonnées au 
dernier point de la défection de la sœur Flavie : 
eette fille , qui autrefois avoit été religieuse dans 
un autre couvent, avoit désiré avec une extrême 
ardeur d entrer à Port-Rojal , et j avoit été reçue 
avec une fort grande charité. Gomme elleétoitd'un 
«spçit fort insinuant , et qu elle témoignoitun fort 
grand zèle pour la régularité , elle avoit trouvé 
moyen de se rendre très jconsidérable dans Ia 
maison* Il n'y en avoit point qai parût plus oppo- 
S£« à la signature y jusque-là qu'elle' ne pouvoit 
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jouiTrir ^'on se soumît pour le droit , sao^ Cbîqb 
^quelque restriction qui marquât <[u 'ou ne voaloit 
tpoint doip^oer «tteipte à la grâce efficace : là-dessus 
icUecttoit les écritsque nous ayons dit que M. Pascal 
•jaroit i»it^ pour combattre ie sentiment de M. Av- 
•nauld , et elle eitoit même de prétendues révéla- 
jtioQS oùelle^issuroitquel eyéque d'Tptesluiétolt 
apparu. Ce zèle si immodéré , e,t ces révélations 
«axquelles on n'ajoutait pas beaucoup de&i,oon;i- 
jnencèrentii. ouvrir les jeux aux mères, qui , recoor 
sioissaat beaucoup de légèi:eté dan^ .cet esprit, 
réloi|pn^ent peu à peu de leur .conûauçe. Ce fitf 
pour elle une injure q^iluiparut insupportable; c^t 
voyant qu elle n'avoit plus la même coc^idératioi^ 
idans la nuûson , elle songea à ^e -rendre considé- 
«rab^ à M, Gbam:iUard. ^on seulei^eat elle prit le 
parti de signer , mais elle se joignit même à ce.4oQ- 
fcur et ^la;mèTe Eugénie pour leur aider k perse* 
«utcr ses soaurSy.dont elle se pendit 1 accusatrice ^ 
«donnant des mémoices contre elles ^^et leur reprp- 
xbant entre autres certaines dévotions qui étoient 
^trèsinnocentesilans le fond, et à la plupart des- 
^uell^s elle^iiiéine ayoit donné lieu. l^Tous verrons 
^aps la suite! usage (pe les ennemis des religieuses 
voulurent faire de ces inémoires , et la confusion 
dont ils &u:c^ut couvert^ , aussi-bien que l& sçeur 
l?lairje J. 

' Ceci paroit'iodiquer que l'auteur étoit daus l'inteu- 
tioii de coqtijiuer cette l^toiiv. 
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Reyenons miaintenant aux religieuses qui ayoient 
«té enlevées. Dans le moment de renlèyement, 
M. d'Andillj, qui étoit dans l'église, s'approcha 
de la mère Agnès , qui pouyoit k peine marcher , 
et lui fit ses adieux. Il yit aussi ses trois filles , les 
sœurs Angélique de Saint-Jean , Marie-Thérèse , et 
Marie de Saipte-Glaire , qui sortirent l'une après 
l'autre. Elles se jetèrent à ses pieds, et lui demati* 
dèrent sa bénédiction, qu'il leur donna avec la 
tendresse d'un bon père et la eonstance d'un chré- 
tien plein de foi. Il les aida à monter en carrosse. 
L 'archevêque voulut lui en îTaire uu crime auprès 
du roi , l'accusant d'avoir voulu exciter une sédi- 
tion ; mais la reine mère assura que M. d'Andilly 
n'en étoit pas capable. En dispersant ainsi ces reli* 
gieuses il espéroit les affoiblir , en les tenant dans 
une dure captivité, privées de tout conseil et de 
toute communication. 

Pendant qu'on tourmentoit ainsi les religieu- 
ses de Port-Rojal de Paris pour la signature , on 
fut trois mois entiers sans rien dire à celles des 
champs, quoiqu'elles eussent déclaré par divers 
actes qu'elles et oient dans les mêmes sentiments 
que leurs sœurs , et qu'elles eussent même appelé 
comme d'abus de tout le traitement qu'on avoit 
&ît à leurs mères. Quelques personnes crurent que 
l'archevêque les ménagebit à cause du cardinal de 
Retz , dont la nièce étoit supérieure de ce monas- 
tère; mais il ja plus d'apparence que, comme elles 
n'avoient point eu de part aux procès -verbaux^ 

Racine* 4* ^3 
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ce prélat , à qoi tout étoit indiffcrei^ , ue te près- 
soit pas de leor faire de la peine. A la fin cepen^ 
dantil leur fit signifier nne sentence par laquelle il 
les déclaroit désobéissantes , et , comme telles , les 
prÎYoit des sacrements , et de toute yoix active et 
passive dans les élections. Sur cette sentence elles 
se crurent obligées de lui présenter une requête , 
pour le supplier de vouloir leur expliquer en quoi 
consistoit la désobéissance qu'il leur reprockoit , et 
qu'il punissoit si sévèrement; car si en exigeant 
la signature il exigeoit la créance antérieure du 
fait y elles le prioient de se souvenir qu'il leur avoi t 
fait entendre lui-même qu'elles fef oient un fort 
grand crime de signer ce feit sans le croire ; et il 
étoit à souhaiter pour elles que toute l'église sut 
que la seule raison pour laquelle on leur interdi- 
j<Ht.les sacrements , c etoit pour avoir obéi à leur 
arcbevèque , en ne voulant pas faire un mensonge. 
Si au contraire , comme» il l'avoit déclaré depuis 
peu à plusieurs personnes , et comme il l'a voit dit 
même expiiessément dans^ lettre à Tévéque d'An- 
gers , il ne demandoit par la signature que le si- 
lence et le respect sur le fuit , elles étoieiit toutes 
prêtes de signer en ce sens, pourvu qu'il eût la 
bonté de leur marquer qu'il n'avoit point d'autre 
intention que ceUe-là^ 

Cette requête étoit fort eiinbarEassanté pour 
M. l'archevêque, qui dans le fond ne tenoit pas 
toujours un langage fort uniforme sur la signature , 
disant kim uns qu'ii. en fidloit croire la décision 
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du pape , et aux autres qu'il savoit bien que l'église 
n'avoit jamais exigé la décision des faits non révé- 
lés. Il y eut même quelques unes des religieuses de 
Paris qui ne s'engagèrent à signer que parcequ'ii 
leur déclara qu'il leur permettoit de demeurer 
dans leur doute , et qu'il ne leur demandoit leur 
souscription que comme une marque de la défé- 
rence et du respect qu'elles avoient pour l'autorité 
de leur supérieur. L'archevêque , dans cet embar- 
ras, crut devoir prendre le parti de ne point 
répondre à cette requête , et il fit semblant qu'il ne 
Tavoit point reçue. Mais les religieuses des champs 
n'en demeurèrent pas là ; et ne pouvant supporter 
sans une extrême peine d'être privées des sacre- 
ments , sur-tout à la fête de Noël qiii ctoit proche^ 
elles lui écrivirent lettres sur lettres pour le c'en ju- 
rer de les mettre en état de lui obéir, Enfîif il leut 
écrivit ; mais, au lieu de leur donner Texplication 
qu'elles lui demandoient, il se contenta de leut 
reprocher en termes généraux lieur orgueil et leur 
opiniâtreté, les traitant de demi -savantes qui 
avoient l'insolence de demander à leur archevêque 
des explications sur d^s choBefi si faciles à enten- 
'dre, et qu'elles entendoient aussi bien que lui. 
Mais cette réponse ne le tira point encore d'affaire. 
Elles lui présentèrent une secondie requête plus 
pressante que la premièi^ , le oonj «xant au nom 
de Jésus-Christ de ne les point séparer des sacre- 
ments sans leur expliquer le crime pour lequel on 
les en séparoit. Ces requêtes firent grand bruit ] ^t 
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rarcheyêque , qui vit que la requête et la demande 
des religieuses paroissoient raisonnables à tout le 
monde , conçut bien qu'il ne lui étoit plus permis 
de demeurer plus long-temps dans le silence. Il 
écriyit donc aux religieuses qu'il étoit juste de les 
satisfaire sur les difficultés qu elles lui proposoient , 
et qu'il j satisferoit dès que les grandes affaires des 
religieuses de Paris lui en donneroient le loisir. 
Mais cet éclaircissement ne vint point , non plus 
que les réponses qu'il a voit promis de faire k 
l'évèque d'Aleth et à d'autres prélats qui lui 
ayoient écrit sur la même affaire ; et cependant les 
religieuses des champs demeurèrent séparées des 
sacrements^ aussi-bien que leurs sœurs de Paris. 

L'arclîeyéque sentoit bien , par toutes les rai- 
sons qu'on objectoit tous les jours contre son 
mandement, et par la nécessité où il étoit de se 
contredite lui-même en mille rencontres, que la 
foi humaine n etoit pas si claire qu'il s'étoit ima- 
giné , et il eut le déplaisir de la yoir en peu de 
temps^aussi décriée que la foi divine de M. de Marca 
son prédécesseur. Pas un évêque eta France ne 
s'avisa de la demander, ou, pour mieux dire, il 
n'j avoit guère que le diocèse de Paris où l'on fût 
inquiété pour le formulaire. Le père A nnat crut en- 
fin que tout le mal yenoit de ce qu'on ne y oui oit 
point reconnoître l'autorité des assemblées qui en 
avoient ordonné la souscription , et jugea qu'il fal> 
loit s*adresser au pape pour lui demander qu'il 
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confirmât le formulaire, ou qu'il en fît un qui con- 
tînt les mêmes choses. 

Le roi,fit donc prier le pape ( en 1 665 ) par son 
ambassadeur qn'il lui plût d enyojer un formu- 
laire qui contint le fait et le droit comme celui de 
l'assemblée, et d'obliger tous les ecclésiastique! 
du rojaume , tant séculiers que réguliers , même 
les religieuses et les maîtres d'école , de le signer , 
sous les peines que les canons ordonnent contre 
les hérétiques. Nous ayons déjà dit que le pape 
n'ayoit jamais approuvé que les éyèques s'ingé- 
rassent de signer des formulaires de £9i , ni d'en 
exiger la souscription , et que dans tous les bre& 
qu'il ayoit écrits aux assemblées du clergé pour 
les louer du grand zèle qu'elles apportoient à faire 
exécuter sa constitution et celle de son prédéces- 
seur , il s'étoit bien gardé de leur dire un mot de 
leur formulaire. Ce ftit donc pour lui un fort grand 
sujet de joie , que , regardant comme inutile cet 
ouyrage qui ayoit occupé tant d'af semblées, on 
eût enfin recours à l'autorité du saint-siège. 

La cour de Rome ne pouyoit sur-tout se lasser 
d'admirer qu'après tout l'éclat qu'on yenoit de 
faire en France contre l'infaillibilité du pape, 
même dans les choses de foi , après qu'on ayoit fait* 
enregistrer dans tous les parlements et dans toutes 
les universités les articles de la Sorbonne sur cette 
matière, on en vînt à supplier le pape d'établir 
cette même infaillibilité dans les faits non réyélé» , 
et d'obliger toute la France à reconnoitre cette 

a3. 
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4doctrine' sous pefue d'hérésie^ Le pape enroja !• 
formulaire tel qu'on le lui demaiidoit , c'est-à-dire 
tout s^nblable à celui des éyéques., excepté que, 
pour en rendre la signature plus asithentique , il y 
ajouta un serment par lequel ceux qui si^oieat 
prenoient Dieu à témoin de la sincérité de leur 
souscription ; et oe ioi*mulaire fut inséré dam un 
bref que sa sainteté adressoit au roi. 

Mais ce bref étant arrivé , on s'aperçut tout k 
coup qu'on n'en pouvoit faire aucun U5age, àcauep 
que le parlement , o4 on ronloit le faire eiiregite 
trer, ne recounoît d'autres expéditions de Kome 
que ce qu'on appelle des constituthM plombées. îi 
fallut donc renyojèr le bref » et ptiex le pape àé le 
changer en une bulle. Le roi porta Iqi-Jkiêmo eettp 
bulle au parlement^ et y joignit une déclaration^ 
la plus foudroyante que l'on put laire , pour oblir 
ger tout le monde à la sigeiature. Cette déelaratiaii 
enchérissoit beaucoup sur la bull^ : on j défen- 
doit toutes sortes d'explications et de restrictions, 
sous les mêmes peines qfui étoient portées contre 
ceux qui re&seroient de souscrire. Tous les eoclé» 
élastiques y étoient obligés par la prûration de 
leurs bénéfices, les. éfvéques eux-méme^ par la 
saisie de leur temporel , et personne ne pouvoit 
plus être reçu afu aous^iaooaat sans avoir signé. 

Cependant toutes ces précautions n'empêchèrenft 
pas qu'il ny eût beaucoup de diversité dans la 
manière dont les évêqnes exigeoient les aiglkatOTes 
dans leurs diocèses: plusieurs d'entre eux reçuxent 
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les restrictions et les explications sur le fait ; il j 
en eut tt9.gr«n^ nombre qui déokrèrent de bouche 
à leui^ ecciiésia^^ues v^<à^ 1 eglifle xx» demandant 
SUT là fiûts que le silnpl^respeec, on ne s obligeoîc 
point à.ftutre cbose par les sou&enptions. Il 7 ea 
eut même qui insérèrent ces déclarations dans les 
procès^wifbaux qui demeurèrent dans leurs greSes ; 
et enfin quaju*e éyêqueSy les plus célèbres qui 
ÊASsent en Fran.ee pour leur piété , je yeux dire les 
évéques d'Aleth , de Bea.Qyais , d'Angers , et de 
FaasierSt&rent œs djéclarations par des mandements 
qu'ils firent publier dans leuas diocèses. L'éréqne 
de Vo^oo fit aussi la même chose. Nous yerroae 
idans la si^ite l'effet que ppduisirent ces mand4> 
ments. L'arcJUeyèque de Parirne ^t pas peu em- 
barrassé sur la manière dont il tourneroit le sien : 
il n'ayoit garde d'exiger la même eréance sur le fait 
que sur le droit , apit»* ayoîr aceusë d'extraya» 
gance et de malice ceux qui confondoitnt ces deux 
choses ; il n osoit pas non plus reparler de sa foi 
humaine, qu'il yoyoit abandonnée de tout le 
monde. Voici l'expédient qu'il prit pour essajer 
de attirer d'affaice. U distingua le fait et le droit 
dans son ordonnance \ mais il se servit pour cela 
4*. termes si obscurs qu'on ne sayoit positiyement 
oe qu'il demandoit, disant qu'il falloit une sou^ 
mission de loi diyine pour les dogmes , et, cjoant 
au feût y ffjie véritable seumission par laqueUe •* 
aequusce. 

L'obscurité de cette ordonnance, et lesermev^f 
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jdont j ai parlé , rendirent aux religieuse» de Port- 
Rojal la signature de ce second formulaire bien 
plus difficile que celle du premier. Mais, ayant que 
de passer plus loin, il est bon de dire ici en quel 
état étoient ces filles quand la nouvelle bulle arriva 
en France. 

Nous ayons yu que l'archeyéque en ayoit fait 
enleyer jusqu'au nombre de dix-huit , qu'il ayoit 
dispersées en différents couyents. L'abbesse fiu 
conduite à Meaux par l'éyêque de Meaux son firère, 
à qui on l'ayoit confiée , et qui la mit dans le cou- 
yent de la Visitation qui est dans cette yille. La 
mère Agnès fut renfermée dans le couvent de la 
Visitation du faubourg Saint-Jacques , avec une 
de ses nièces qu'on voulut bien laisser auprès 
d'elle pour la servir. Les autres furent séparées en 
différents monastères tant à Paris qu'à Saint-Denis, 
€t principalement dans les couvents dlirsulines, 
de célestes» ou filles -bleues, et de la Visitation. 
On les avoit voulu loger dans d'autres maisons, 
entre autres chez les carmélites ; mais comme on 
tavoit Tintention de M. l'archevêque , qui étoit 
de détenir ces filles dans une très rude captivité , 
on avoit fait de très grandes difficultés dans la 
plupart de ces maisons de les recevoir , et de con^ 
tribuer aux mauvais traitements qu'on leur voit- 
loit faire. Il j eut entre autres une abbesse à qui 
on en voulut donner une ; mais elle déclara en la 
recevant qu'elle prétendoit lui donner la même 
liberté qu'elle auroit pu avoir à Port-Royal , et la 
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traiter comme une de ses filles. Elle tint parole, 
et fit tant d'honneurs à cette religieuse , que l'ar* 
cheyêque la lui 6ta au bout de deux jours. On ne 
peut s'empêcher aussi de rendre justice à la mère 
de La Fayette , supérieure de Ghaillot^qui, ajant 
été obligée de recevoir une de ces religieuses , la 
traita avec une charité extraordinaire tout le temps 
qu elle fut dans son monastère. Il n'en fut pas de 
même des autres maisons où ces religieuses furent 
enfermées. On peut voir dans la relation de la 
sœur Angélique Amauld la manière dont elle fut 
traitée chez les filles-bleues de Paris. La plupart 
des autres le furent à peu près de la même sorte., 

La signature de ce second formulaire fut même 
à quelques unes qui avoient signé une occasion 
de comprendre la faute qu'elles avoient faite et 
de la réparer. Ainsi tout ce que fit l'archevêque 
pour engager ces saintes filles k signer son nouveau 
mandement et le formulaire d'Alexandre YII fut 
absolument inutile. 

Le très grand nombre, tant de celles qui finrent 
dispersées que de celles qui demeurèrent daiis 
leur monastère , se soutint au milieu de cette vio- 
lence et de cette séduction. La sagesse et le courage 
que montrèrent ces religieuses est un miracle de 
la main du Tout-puissant, qui a peu d'exemples 
dans l'histoire de l'église. Elles avoient dressé di- 
verses relations > de ce qui se passa dans cette 

' On a donné au public ces relationg en 1 724* ' 
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persécution. On y yoî^t les attaques qu'elles ont eues 
k soutenir^ les situations étranges où se sont troii^ 
yées celles qui étoient captives dans différents 
couvents , les sentiments et les lumières par les- 
quelles Dieu les soutenoit dans leur affliction. 
X^'étoit par obéissance à leurs supérieures qu'elles 
avoient dressé ces relations , qui contiennent un 
portrait bien naturel de leur esprit et de leur 
cœur. On y trouve , avec une simplicité et une 
candeur inimitables , une sublimité de vues , une 
générosité , une sagesse , une piété , une lumière , 
qui feroient presque douter que. ce fdt l'ouvrage 
de ces filles à ceuxquineconnoîtroient pas l'esprit 
de Port-Ro^al, et qui ne feroient pas riâexion 
que Dieu se plaît très souvent à faire éclater la 
£»rce de sa graxte dans ce qu'il y a de plus foible. 

Une société d'hommes superbes osoit dUsputer 
à Dieu sa toute-puissance sur les cœurs : il étoit 
digne de Dieu d'en donner une preuve éclatante 
en remplissant de simples filles persuadées de leur 
néant , et qui attendoient tout de la gracp , d'onue 
sagesse et d'une magnanimité qui fait encore le 
sujet de l'admiration et de la confesion des borames 
les plus forts et les plus éclairés. Ce que nous v^ 
nous de dire ne paroitra pas exagéré à quicon<|ue 
lira les relations de Port-Rojal , ou seulement 
celle de la mère Angélique de Saint-Jean , fille de 
M. d'Andilly. 

Dieu soutenoit et conduisoit pat lui-même cer 
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tdmirables vierges. Les grands hommes qui au- 
roient pu les éclairer et les encourager étoient 
eux-mêmes obligés de se cacher pour éviter les 
violences que l'on vouloit exercer contre eux. 
Ainsi ils ne pouvoient que rarement et avec une 
extrême difi^pulté faire parvenir leurs avis jus- 
qu'à ces religieuses ; et ils ne le pouvoient en au- 
•une sorte à l'égard de celles qui étoient captives en 
différents couvents. Dans le peu de commerce qu'ili 
avoient avec les deux monastères de Port-Rojal , 
ils étoient plus occupés à modérer leur courage 
qu'à leur en inspirer. Elles avoient en effet une 
peine infinie à entrer dans ces condescendances et 
les tempéraments que les théologiens crojoient 
permis. On peut voir âans l'Apologie de Port- 
Rojral quelle peine elles eurent de signer le premier 
mandement des grands-vicaires du cardinal de 
Retz , tant elles craignoient tout ce qui sembloit 
leur faire prendre quelque part h l'espèce de cons- 
piration foi*mée contre la vérité. 

Quelques unes, cédèrent; on ne doit point en 
être surpris; ce qui est étonnant, c'est qu'il j en 
ait eu si peu qui aient succombé à une. si terrible 
tentation. Parmi quatre-vingts religieuses de chœur 
qui étoient dans les deux maisons quand la persé- 
cution commença en i66i , il étoit difficile qu'il 
ne s'en trouvât pas quelqu'une , ou qui n'eût pai 
une vertu solide , ou qui ne l'eût pas à l'épreuve 
d'une telle tempête. Dansjsi privation totale de 
tout conseil, quelques unes des captives se dë^r- 



176 OEUVRES DIVERSES. 

minèrent à signer , parcequ'on s'étudia à em> 
brouiller cette affaire par des subtilités qu'elles ne 
pouyoient démêler , et qui leur cachoient le véri- 
table état des choses; l'archeyéque même, pour 
les porter à la signature , leur déclaroit verba- 
lement qu'il ne demandoit pas d'elles la créance 
du fait. Mais quelque pardonnable que fidt leur 
feute , elles en conçurent une vive douleur dés 
qu'elle^ connurent l'état des choses , et que le 
trouble où elles s'étoient trouvées se fut dissipé. Il 
y en eut deux dans la maison de Paris , les sœurs 
Flavie et Dorothée , dont la chute fiit bien plus 
funeste, parceque l'ambition en fut le principe. 
Elles signèrent le formulaire , et contribuèrent à 
séduire huit ou dix de leurs sœurs, qui étoient 
des esprits foibles , et dont il y en avoit deux 
d'imbécilles. Elles agirent ensuite de concert avec 
M. rarchevéque et les filles de la Visitation pour 
tourmenter celles qui demeuroient fidèles à leurs 
devoirs et à leur conscience. Cependant la cause 
de ces saintes religieuses , ou plut6t celle de 
régUse, étoit défendue par des écrits lumineux. 
M. Arnatdd, aidé de M. Nicole ,^ entreprit de faire 
Gonnoitre leur innocence: l'Apologie de Port-- 
Rojal , les Imaginaires , et tant d'autres ouvrages 
solides et convaincants , manisfestoient à toute I9 
terre l'injustice 4® cette persécution. Mais comme 
on ne pouvoit montrer l'innocence des religieuses 
sans dévoiler la turpitude de leurs persécuteurs , ces 
mômes écrits qui justifioient les religieuses oppri- 
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mées mettoient en fureur leurs ennemis , qui les 
persécutoient encore ayec plus de chaleur. 

Au. reste , M de Péréfixe lui-même faisoit leur 
apologie, en ayouant qu'il n'avoit rien trouve 
que de régulier et d'édifiant dans la visite qu'il 
avoit faite. Il pnblioit souvent, dans le temps même 
qu'il les traitoit avec la plus grande rigueur , que 
ces filles étoient pures comme des anges ^ mais il 
ajoutoit {fu'etles étoient orgueilleuses comme des 
démons ; parcequ'i] lui plaisoit de traiter d'orgueil 
insupportable le refus d'obéir à un commandement 
qu'il n'auroit pas dû leur faire ; qui , quand il 
auroit été juste ^ n'étoit d'aucune utilité, et auquel 
elles ne pouvoient se soumettre sans blesser la 
sincérité. D'ailleurs il avouoit qu'elles n'étoient 
attachées à aucune erreur , et qu'il se trouvoit 
quelquefois embarrassé quand elles le pressoient 
d'expliquer nettement ce qu'il leur demandoit : 
c'est ce que nous avons vu en parlant des requêtes 
que lui présentèrent les religieuses du monas- 
tère des champs. 
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C'est au remercîment que fit, en lô^Oj le 
célèbre Patru à sa rëception k Facadëmie fran- 
t^oifte, qu'on fait remonter l'usage dies discours 
que font ordinairement ceux qui sont admis 
dans cette -illustre compagnie ; et cet usage a 
tellement été consacré ^ qu'il n'y a jamais eu 
que M. Golbert et M. d'Ar^euson qui en aient 
été dispensés. 

Le discours que prononça Racine , en 1 67 3 , 
â sa réception a Facadémie françoise , ne nous 
est point parvenu. Louis Racine prétend que 
son père le supprima. Ce qu'il j a de très sûr, 
c>st qu'il n'a point été inséré dansF le recueil de 
l'académie; soit que réellement il ait été perdu ^ 
soit que Racine ne l'ait pas jugé digne d'y tron^ 
ver place. « G'étoit, selon le même auteur, vm 
remercîment fort simple et fwt court; maî^ 

»4' 
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il le prononça d'une voix si basse, que M. Col- 
bert , qui ëtoit Tenu pour l'entendre , n'en en- 
tendit rien. » Mémoires sur la vie de Jean 
Racine , pag. loo. 

Ce sentiment de défiance , qui fera toujours 
bonneur à la mémoire de ce célèbre tragique , 
il*empécha pas, dans une autre circonstaBce , 
qu'on n'applaudît avec transport à Is, réponse 
que fitHacinc, en qualité de dkécteur de l'aca* 
demie Françoise , au discours de M. Vàhhé 
Colbert , qui fut reçu dans cette cOBKpagnie A 
la place de feu M. Esprit, le 3q octobre 167^. 

Le tfio^mphe cependant qise remporta dans 
cette occasion cet illustre poëte sa» les per-* 
sonnes qui n'avoient pas une grande idée de ses 
talents en prose , n'égala pas les applaudisse» 
i&ents qnt lui mérita , six ans après , le discours 
qu'il fit à la réception de Thoiuas ComeiMe et 
de M.Bergeret, qui vinrent s'asseoit à l'aea- 
détnie frauçoîse (le a janvier i6d5) aux places 
de Pierre Corneille et de M, de Cordemoy , morts 
les I et 8 octobre i GB4* 

CTétoît assurément an rival du grand Cetr- 



/ 
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neille qu'appartenoît rhonneur de (aire son 
ëloge funèbre. Racine se chargea d'autant plus 
volontiers de cette importante commigsion , que 
sa qualité de directeur lui donnmt le droit ée la 
' remplir sans contestation. Oi vit alors que la 
concurrence dans une carrière brillante n'ex- 
clut pas toujours l'admiration que l'on doit aux 
génies qui l'ont parcourue avec éclat, et que 
rhomme du monde qui devoit être le plus 
Xaloux des lauriers immortels du grand Gpr- 
neille ëtoit aussi celui qui savoit le mieux 
applaudir au suffrage de la nation qui l'avoit 
couronne. 

Racine ne pouvoit guère séparer l'éloge de 
Louis XrV de celui du grand Corneille , qui 
avoit tant servi à illustrer son règne. L'idée 
qu'il donna de la puissance de ce grand roi , 
de la supériorité de ses vues , de la r^idité 
de ses conquêtes , et de la grandeur de son 
ame, fut si grande, si noble et si relevée, 
qu'elle fut généralement applaudie. On fit a 
Louis XIV un si bel éloge de ce discours , qu'il 
téùioigna quelque envie de l'entendre. Racine le 
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récita devaut lui ; et ce prince en fut si satis- 
fait , qu'il ne put expliquer son contentement 
qu^en disant à l'auteur : « Je tous louerois da- 
vantage si vous ne m'aviez pas tant loué. » 
Fragments historiquiss |^ pag. 3oi* 
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DISCOURS 



PRONONCE 



A L'ACADEMIE FRANÇOISE, 

A la Tcception de M. l'abbé CoLBEiiTy 
h 3b octobre 1678. 



Mon 



SIEUR, 



Il m'est ssLTii donit tths bonorable âe mftVoir k 
la tête de cette célèbre compagnie; et je doitf 
beaucoup au hasaid de m'ayoïr mis dans une place 
où le mérite ne m'auroit jamais élevé. Mais cet Hon- 
neur, si grand par lui-même, me devient, jtf 
l'avoue, encore plus considérable quand je songe 
que la première fonction que j'ai à faire dans la 
place où je suis c'est de vous expliquer les senti- 
ments que l'académie a pour vous. 

Vous crojez lui devoir des remerciments pout 
rbonneur que vous dites qu'elle vous a fait ; mais 
elle a aussi des grâces à vous rendre : elle vous est 
obligée , non seulement de Tbonneur qUe vous lui 
faites , mais encore de celui que vous avez déjà fait 
à toute la république des lettres. 
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Oui f monsieur , nous savons combien elles vous 
sont redevables. 11 ^ a long>temps que l'académie 
,a les yeux sur vous; aucune de vos démarches 
ne lui a été inconnue: vous portez un nom que 
trop de raisons ont rendu sacré pour les gens de 
lettres ;.tout ce qui regarde votre illustre maison 
ne leur sauroit plus être ni inconnu, ni indiffé- 
rent. 

Nous avons considéré avec attention les progrès 
que vous avez faits dans les sciences ; mais si vous 
aviez excité d'abord notre curiosité, vous n'avez 
guère tardé à exciter notre admiration. Et quels 
a2)plaudissements n'a-t-on point donnés à cette 
excellente philoso2)hie que vous avez publique- 
ment enseignée ! Au lieu de quelques termes bar- 
bares , de quelques frivoles questions que l'on av oit 
accoutumé d'entendre dans les écoles , vous jayei 
fait entendre de solides vérités , les plus beaux se- 
crets de la nature, les pi us importants principes de 
la métaphysique. Non , monsieur , vous ne vous ctet 
point borné à suivre une route ordinaire ; vous n« 
vous êtes point contenté de l'écorcede la philoso- 
phie , vous en avez approfondi tous les secrets : vous 
avez rassemblé ce que les anciens et les modernes 
avoient de solide et d'ingénieux; vous avez par- 
couru tous les siècles pour nous en rapporter les 
découvertes. L'oserav-je dire ? vous av€z fait cou- 
noitre, dans les écoles, Aristote même, dont on 
Ji j voit souvent que le fantôme. 

Cependant cette savante philosophie 'n*a été 
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pour TOUS qu'un passage pour voua élever à une 
plus noble science, je veux dire à la science de la 
religion. Et quels progrès n'avez-vous point faits 
dans cette étude sacrée! Avec quelles marques d'es- 
time la plus fameuse faculté de l'univers vous a-t~el le 
adopté , vous a-t-elle associé dans son corps ! L'aca- 
démie a pris part à tous vos honneurs. Elleapplau- 
dissoit à vos célèbres actions ; mais, monsieur, de- 
puis qu'elle vous a vu monter en chaire, qu'elle vous 
a entendu prêcher les vérités de l'évangile , non 
seulement avec toute la force de l'éloquence , mais 
mêmB avec toute la justesse et toute la politesse de 
notre langue , alors l'académie ne s'est pins conten- 
tée de vous admirer , elle a jugé que vous lui étiez 
nécessaire. Elle vous a choisi , elle vous a nommé 
pour remplir la première place qu'elle a pu donner. 
Oui , monsieur, elle vous a choisi ; car (nou? vou- 
ions bien qu'on le sache) ce n'est point la bL-i«ue, 
ce, ne sont point les sollicitations qui ouvrent les 
portes de l'académie; elle va elle-même au-devant 
du mérite ; elle lui épargne l'embarras de se venir 
offrir ; elle cherche les sujets qui lui sont propres. 
Et qui pourroit lui être plus propre que vous ? Qui 
pouvoit mieux nous seconder dans le dessein que 
nous nous gommes tous proposé de travailler à 
immortaliser les grandes actions de notre auguste 
protecteur? Qui pouvoit mieux nous aider à célé- 
brer ce prodigieux nombre d'exploits dont la gran- 
deur nous accable , pour ainsi dire , et nous met 
•dans l'impuissance de lés exprimer?. Il nous faut 
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des années entières pour écrire dijgnement^iine 
•eule de ses actions. 

Cependant chaque année , chaque mois , chaque 
journée même , nous présente une foule de nou- 
veaux miracles. Étonnés de tant de triomphes, 
nous pensions que la guerre eût porté sa gloire au 
plus haut point où elle pouyoit monter. En effet, 
après tant de proyinces si rapidement conquises, 
tant de hataiUes gagnées , les places emportées 
d'assaut, les villes sauvées du pillage, et tou- 
tes ces grandes actions dont vous nous avez fait 
une si vive peinture, auroit-on pu s'imaginer que 
cette gloire dût encore croître ? La paix qu'il 
vient de donner, à l'Europe nous présente quelque 
chose de plus grand encore que tout ce qu*il a fait 
dans la guerre. Je n'ai garde d'entreprendre ici de 
faire l'éloge de ce héros , après l'éloquent discours 
que vous venez de nous faire jcntendre. Non seur 
lement nous j avons reconnu l'élévation de votre 
esprit , la sublimité de vos pensées ; mais on j 
voit briller sur-tout ce zèle pour votre prince^ et 
cette ardente passion pour sa gloire, qui est la 
marque si particulière à laquelle on reconnoit toute 
votre illustre famille. Tandis que le chef de la mai- 
son, rempli de ce noble zèle , ne donne point de relâ- 
che à son infatigable génie; tandis qu'il jette un œil 
pénétrant jusque dans les moindres besoins de 
l'état; avec quelle ardeur, quelle vigilance , ses en* 
fants , ses £rères , ses neveux , tout ce qui lui appar- 
tient, r'empressent-ils à le soulager, à le seconder! 
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L'an trayaille heurensemeDt à soutenir la gloire d« 
la. navigation ; l'autre se signale dans les premiers 
emplois de la guerre; l'autre donne tous ses soins 
à la paix , et renverse tous les obstacles que quel- 
ques désespérés vouloient apporter à ce grand ou- 
vrage. Je ne finirois point si je vous mettois de- 
vant, les jeux tout ce qu'il jr a d'illustre dans votr« 
maison. Vous entrez , monsieur , dans une compa- 
gnie que vous trouverez pleine de ce même esprit, 
de ce même zèle ; car , je le ré pète encore , nous som- 
mes tous rivaux dans la pension de contribuer en 
quelque ckose à la gloire d'un si grand prince. 
Chacun y emploie les différents talents que la 
nature lui a donnés ; et ce travail même qui nous 
est éommun, ce dictionnaire qui de soi-même 
semble une occupation si sèche et si épineuse , nous 
y travaillons avec plaisir : tous les motb de la lan-* 
gue , toutes les syllabes nous paroissent précieuses ] 
parceque nous les regardons comme autant d'ins- 
truments qui doivent servir àlagloiredenotre an* 
guste protecteur. 
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DISCOURS 

TRoaroaci 
A L^CADÉMIE FRANÇOISE, 

A la réception de MM. T. Corneille et BEnaEUvr, 

le 2 janvier i685. 



M 



ESSIEU&S , 



Il n est pas besoin de dire ici eombien l'acadé- 
mie a été sensible aux deux pertes considérables 
quelle a faites presque en même temps, et' dont 
elle seroit inconsolable , si , pur le choix qu'elle s 
lait de vous , elle ne les vojoit aujourd'hui heu- 
reusement réparées. 

Elle a regardé la morrt de M. Corneille comme 
un des plus rudes coups qui la pût frapper : car 
bien que , depuis un an , une longue maladie nous 
eut privés de sa présence , et que nous eussions 
perdu en quelque sorte lespérance de le revoir 
jamais daas nos assemblées , toutefois i] vivoit ; et 
ï'académie , doi^l étoit le doyen , avoit au moins 
la consolation de Vbir. dans la liste où sont les 
noms de tous ceux qui hi composent^ de voir. 
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dis-je , immédiatement au-dessous du nom sacré 
de son auguste protecteur, le fameux nom de 
Corneille. 

£t qui d'entte nous ne s 'applaudi roi t pas en lui<^ 
même, et ne ressentiroit pas un secret plaisir 
d'avoir pour confrère un homme de ce mérite ? 
yous , monsieur , qui non seulement étiez son 
frère , mais qui avez couru longf-temps une même 
carrière avec lui, vous savez les obligations que 
lui a notre poésie; vous savez en quel état se trou- 
voit la scène françoise lorsqu'il commença à tra- 
vailler. Quel désordre ! quelle irrégularité ! Nul 
goût , nulle connoissance des véritables beautés du 
théâtre ; les auteurs attssi ignorants que le» specta** 
teurs; la plupart des sujets extravagant» et dé-' 
nues de vraisemblance ; point de mœurs , point 
de caractères; la diction encore plus vicieuse que 
l'action , et dont les pointes et de misérables 
jeux de mots faisoient le principal ornement ; en 
an mot, toutes les règles de Tart, celles même de 
rhonnêteté et de la bienséance, par-tout violées. 

Dans cette enfance , ou , pour mieux dire , dans 
ce chsLOS du poëmc dramatique parmi nous, votre 
illustre frère , après avoir quelque temps cherché 
le bon chemin , et lutté, si je l'ose ainsi dire , contre 
le mauvais goût de son siècle , enfin inspiré d'un 
génie extraordinaire , et aidé de la lecture des au^ 
ciens , fit voir sur la scène la raison , mais la raison 
accompagnée de toute la pompe , de tous les orne- 
ments dont notre langue est capable ; accord» 
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beureusement la Traisemblance et le merreillenz , 
et laissa bien loin derrière lui tout ce qu'il ayoit de 
rivaux, dont la plupart, désespérant de Tattein- 
idre , et n*osant plus entreprendre de lui dispater 
le prix, se bornèrent à combattre la voix publique 
idéclarée pour lui , et essayèrent en vain , par leurs 
discours et par leurs frivoles critiques , de rabaisser 
ua mérite qu'ils ne pouvoient égaler. 

La scène i*etentit encore des acclamations qu'exci- 
tèrent à leur naissance' le Gid , Horace , Ginna , 
Pompée , tous ces chefs-d'œuvre représentés de» 
puis sur tant de théâtres , traduits en tant de lan- 
gues , et qui vivront à )amais dans la bouche des 
hommes. A dire le vrai , oùtrouvera-t-on un poëte 
qui ait possédé à la fois tant de grands talents , 
tant d'excellentes parties, l'art, la force, le juge<^ 
ment , l'esprit ? Quelle noblesse ! quelle économie 
dans les sujets ! quelle- véhémence dans les pas- 
sions ! quelle^gravité dans les sentiments ! quelle 
dignité , et en même temps quelle prodigieuse 
variété dans les caractères ! Gombien de rois , de 
princes , de héros de toutes nations nous a-t-il 
■représentés , toujours tels qu'ils doivent être , tou- 
jours uniformes avec eux-mêmes, et jamais ne se 
ressemblant les uns aux autres! Parmi tout cela^ 
une magnificence d'expression proportionnée aux 
maîtres du monde qu'il fait souvent parler , capable 
néanmoins de s'abaisser quand il veut , et de des- 
cendre jusqu'aux plus simples naïvetés du comi- 
que, où il est encore inimitable. Enfin, ce qui lui 
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est sur-tout particulier, une certaine force, une 
«ertaine élévation qui surprend, qui enlèye,et quf 
rend jusqu'à ses défauts , si on lui en peut repro- 
cher quelques uns, plus estimables que les vertus 
Ses autres : personnage véritablement né pour la 
jg^loire de son pays; comparable, je ne dis pas à 
tout ce que l'ancienne Rome a eu d'excellents poètes 
tragiques, puisqu'elle confessç eHe-méme qu'en ce 
genre elle n'a pas été fort heureuse , mais aux 
Eschyle, aux Sophocle, aux Euripide, dont la fa- 
meuse Athènes ne s'honore pas moins que des Thé- 
mistocle, des Périclés, dés Alcibiade, qui vivoient 
en même temps qu'eux. 

Oui , monsieur , que l'ignorance rabaisse tant 
qu'elle voudra l'éloquence et la poésie , et traite 
les habiles écrivains de gens inutiles dans les états, 
nous ne craindrons point de dire , à l'avantage des 
lettres et de ce corps fameux dont vous faites main- 
tenant partie , que du moment que des esprits su- 
blimes, passant de bien loin les bornes communes, 
se distinguent, s'immortalisent par des chefs-d'œu- 
jne comme ceux de M. votre frère , quelque étrftnge 
inégalité que , durant leur vie , la fortune mette 
entre eux et les plus grands héros, après leur mort 
cette différence cesse. La postérité , qui se plait , quf 
t'instruit dans les ouvrages qu'ils lui ont laissés , 
me fait point de difficulté de les égaler à tout ce 
qu'i> y a de plus considérable parmi les hommes , 
feit marcher de pair l'excellent poëte et le grand 
•apitaine. Le mime siédc qui se glorifie aujour^ 

2.5. 
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d'hui d'avoir produit Auguste ne se glorifie guère 
moins d avoir produit Horace et Virgile. Ainsi, 
lorsque dans les âges suivants on parlera avec 
étonnement des victoires prodigieuses et de toutes 
les grandes choses qui rendront notre siècle 1 ad- 
qniration de tous les siècles à venir , Corneille , 
n'en doutons point , Corneille tiendra sa place 
parmi toutes ce^ merveilles. La France se sou^ 
viendra avec plaisir que , sous le régne du plu» 
grand de ses rois, a fleuri le plus grand de ses 
poètes. On croira même ajouter quelque chose ht 
la gloire de notn^ auguste monarqne , lorsqu'on 
dira qu'il a estimé > qu'il a honoré de ses bienfaits 
cet excellent ginie ; que même , clenx jours avant 
sa mort , et lorsqu'il ne lui restoit plus qu'un rajon 
de connoissance, il lui envoja encore des marques 
de sa libéralité ; et qu'enfin les dernières paroles 
de Corneille ont été des remerciments pour Louis- 
le-Grand. 

Voilà , monsieur , comme la postérité parlera 
de votre illustre frère ; voilà une partie des ezcel< 
lentes qualités qui l'ont fait connoître à toutf 
l'Europe. Il en avoit d'autres qui , bien que moin^ 
éclatantes aux yeux du public , ne sont peut-être 
pas moins dignes de nos louanges, je veux dire^ 
homme de probité et de piété , bon père de famille, 
bon parent, hotk ami. Vous le savez, vous qui avey 
toujours été uni avec lui d'une amitié qu'aucun 
intérêt, non pas même aucune émulation pour la 
gloire n'a pu altérer. Mais ce qui nous touche d.<9 
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plus près , c est qu'il étoit encore un très bon aca- 
démicien: il aimoit, il cultiyoit.nos exercices; il j 
apportoit sur-tout cet e»prit de douceur , d égalité, 
de déférence même , si nécessaire pour entretenir 
l'union dans les compagnies. L'a>t-on jamais tu se 
préférer à aucun de ses confrères? L'a--t->on jamal» 
vu vouloir tirer ici aucun avantage des applaudis- 
sements qu'il recevoit dans le public? Au cesir 
traire , après avoir paru en maître , et , pour ainsi 
dire, régné sur la scène, il Venoit^ disciple docile, 
chercher à s'instruire dans nos assemblées ^ lai»' 
loit, pour me S6rvir de ses propres termes, laissoic 
ses lauriers à la porto de l'aoadémie, toujours prêt 
à soumettre son opinion à l'avis d 'autrui , et , de 
tous taiit que nous sotaimes , le plus modeste k 
parler , à prononcer, je dis même sur des mstière# 
de poésie. 

Voua auriez pu bien mieux que moi, monsieur, 
lui rendre ici les justes honneurs qu'il mérite, il 
vous n'eussiez peut-être appréhendé' avec maison 
qu'en faisant l'éloge d'un frère, sveé qui vou> 
avez d'ailleurs tant de conformité ,. il ne semblârf 
que vous faisiez votre propre éloge» C'est cettt 
conformité que nous avons tous eue en vue, lorsque^ 
tout d'une voixrnou» vous avons tous appelé poai 
remplir sa place ; persuadés que nous sommes qu;* 
nous retrouverons en vous , non setiletnent sois 
nom , son même esprit, son même enthousiasme ^ 
mais encore sa même modestie, sa même vevtfi^ soin 
yaême zèle pour l'académie» 
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Je m*aperçoîs qu'en parlant de modestie , de 
Yertu , et des autres qnalités propres pour Tacsi- 
démie, tout le monde songe ici ayee douleur k 
Fautre perte que nous avons faite ; je yeux dire à 
la mort du sayant M. de Gordemoj, qui, avec tant 
â'autres talents , possédoit au souyerain degré 
jloutes les parties d'un yéri table académicien : sage , 
«zact , laborieux, et qui , si la mort ne l'eût point 
jrayi au milieu de son trayâil , alloit peut-être 
|>orter Thistoire aussi loin que M. Corneille a porté 
la tragédie. Mais , après tout ce que vous ayez dit 
sur son sujet , yous , monsieur , qui , par l'éloquent 
(discours que yous yenez de faire > , yous êtes montré 
fi digne de lui succéder , je n'ai garde de youloir 
entreprendre un éloge qui , sans rien ajouter II sa 
louange, ne feroit qu'afibiblir l'idée que yous ayes 
Sonnée de son mérite. 

Nous ayons perdu en lui un homme qui , après 
jâyoir donné au barreau une partie de sa yie , 8*étoit 
idepuis appliqué tout entier à l'étude de notre an- 
cienne histoire. Nous lui ayons choisi pour succes- 
seur un homme qui, après ayoir été assez long-temps 
l'organe d'un parlement célèbre , a été appelé à un 
des plus importants emplois de l'état , et qui , ayec 
une connoissance exacte et de Thistoire et de tous 
les bons liyres, nous apporte encore quelque chose 
de bien plus utile et de bien plus considérable pour 

■ A M. Bcrgeret. 
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nous , je yeux dire la connoissance parfaite de la 
merreilleuse histoire de notre protecteur. 

Et qui pourra mieux que tous > nous aider à 
parler de tant de grands événements^ dont les^mo- 
ti& et les principaux ressorts ont été si souvent 
confiés à Yotre fidélité , à votre sagesse ? Qui sait 
mieux à fond tout ce qui s'est passé de mémorable 
dans les cours étrangères , les traités, les alliances, 
et enfin toutes les importantes négociations qui, 
sous son règne , ont donné le branle à toute l'Eu- 
rope? 

Toutefois, disons la Vérité, monsieur, la voie 
de la négociation est bien courte sous un prince 
qui , ayant toujours de son côté la puissance et la 
raison, n'a besoin, pour faire exécuter ses vo- 
lontés , que de les déclarer. Autrefois la France , 
trop facile à se laisser surprendre par les artifices 
'de ses voisins , autant qu'elle étoit heureuse et re- 
doutable dans la guerre , autant passoit-elle pour 
infortunée dans les accommodements. L'Espagne 
sur-tout , l'Espagne , son orgueilleuse ennemie , se 
Vante de n'avoir jamais signé , même au plus fori 
de nQ9 prospérités , que des traités avantageux , et 
de regagner souvent par un trait de plumé ce 
qu'elle avoit perdu en plusieurs campagnes. Que 
lui sert maintenant cette adroite politique dont 



■ M. Bergeret étoit premier commis de M. deCroissy, 
minutre et secrétaire dVltat pour les afiàires étrangères^ 
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elle faisoit tant de vanité ? Avec qnel étonnement 
l'Europe a-t-elle tu, dés les premières démarches 
du roi , cette superbe nation contrainte de venir 
jusque dans le Louvre reconnoître publiquement 
son infériorité , et nous abandonner depuis , par 
des traitjés solennels, tant de places si fameuses^ 
tant de grandes provinces , celles même dont ses 
rois empruntoient leurs plus glorieux titres I Gom- 
ment s est fait ce changement ? Est-ce par une longue 
suite de négociations traînées? Est-ce par la dexté- 
rité de nos ministres dans les pa^s étrangers? Eux*; 
mêmes confessent que le roi fait tout , voit tout 
dans les cours où il les envoie, et qu'ils n'ont tout 
au plus que l'embarras d'j faire entendre avec 
idignité ce qu'il leur a dicté avec sagesse. 

Qui l'eût dit au commencement de l'année der- 
nière , et dans cette même saison où nous sommes, 
lorsqu'on vojoit de toutes parts tant de hainei 
éclater, tant de ligues se former, jBt cet esprit de 
discorde et de défiance qui soufEloit la guerre aux 
quatre coins de l'Europe, qui l'eut dit, qu'avant la 
fin du printemps tout seroit calme ? Quelle appa- 
rence de pouvoir dissiper sitôt tant de ligues? 
Gomment accorder tant d'intérêts si contraires? 

i 

CQ;mment calmer cette foule d'états et de princes , 
bien plus irrités de notre puissance que des mau* 
vais traitemeuts qu'ils prétendoient avoir reçus? 
N'eût-on pas cru que vingt années de conférences 
^ne suJBBiroient pRi pour terminer toutes ces que- 
relles ? La diète d'Allemagne , qui n'en de voit ezA- 
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s. 

miner qu ane partie , depuis trois ans qu'elle y 
étoit appliquée n'en étoit encore qu'aux prélimi- 
uaires. Le roi cependant , pour le bien de la chré* 
tien té , avoit résolu dans son cabinet qu'il n'j eût 
plus de guerre. La yeille qu'il doit partir ppur se 
mettre à la tête d'une de ses armées , il trace six 
lignes et les envoie à son ambassadeur à la Haje. 
Là-dessus les provinces délibèrent ; les ministres 
des hauts alliés s'assemblent ; tout s'agite^ tout 8« 
remue : les uns ne veulent rien céder de ce qu'on 
leur demande; les autres redemandent ce qu'on 
leur a pris; et tous ont résolu de ne point poser les 
armes. Mais lui , qui sait bien ce qui en doit arri- 
ver, ne semble pas même prêter d'attention k leisrs 
assemblées; et, comme le Jupiter d'Homère, après 
avoir envoyé la terreur parmi ses ennemis , tour- 
nant les yeux vers les autres endroits qui ont besoin 
de ses regards , d'un côté il fait prendre Luxem- 
bourg, de l'autre il s'avance lui-même aux portes 
de Motts ; ici , il envoie des généraux à ses alliés ; 
là , il fait foudroyer Gênes ; il force Alger à lui de- ^ 
mander pardon ; il s'applique même à régler !• 
dedans de son royaume, soulage ses peuples, et 
les fait jouir par avance des fruits de 'la paix ; et 
enfin , comme il l'avoit prévu , il voit ses ennemis, 
après bien des conférences , bien des projets , bien 
'des plaintes inutiles , contraints d'accepter cet 
mêmes conditions qu'il leur a offertes , sans avoir 
pu en rien rirtrancher, y rien ajouter,. ou, pour 
mieux dire , sans avoir pu , avec tous leurs efibrts^ 
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s'écarter d un seul pas du cercle étroit ^*il lui 
aroit plu de leur tracer. 

Quel avantage pour tous tant que nous sommes , 
messieurs , qui , chacun selon nos différents talents, 
avons entrepris de célébrer tant de grandes choses! 
Vous n aurez point, pour les mettre en jour, à 
discuter , avec des fatigues incroyables , une foule 
d'intrigues difficiles à développer; vous n'aurez 
pas même à fouiller dans le cabinet de ses.ennemis : 
leur mauvaise volonté, leur impuissance, leur 
douleur est publique à toute la terre. Vous n'aures 
point à craindre enfin tous ces longs détails dt 
chicanes ennuyeuses qui sèchent lesprit de 1 écri- 
vain , et qui jettent tant de langueur dans la plupart 
des histoires modernes, où le lecteur, qui cherchoit 
des faits, ne trouvant que des paroles, sent mourir 
à chaque pas son attention , et perd de vue le fil 
des événements. Dans Thistoire du roi, tout vit, 
tout marche , tout est en action ; il ne faut que le 
suivre, si Ion peut , et le bien étudier lui seul. 
C est un .enchaînement continuel de faits mer« 
veilleux , que lui-même commence , que lui-même 
achève , aussi clairs , aussi intelligibles quand ils 
sont exécutés, qu'impénétrables avant l'exécution. 
En un mot , le miracle suit de près un autre mi- 
racle ; l'attention est toujours vive , l'admiration 
toujours tendue ; et l'on n'est pas moins frappé de 
la grandeur et de la promptitude avec laquelle se 
fait la paix, que de la rapidité avec laquelle se font 
les conquétea. 
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Heureux ceux qui , comme vous, monsieur, 
ont l'honneur d'approcher de près ce grand prince» 
et qui , après l'avoir contemplé avec le reste du 
monde dans ces importantes occasions où il &it le 
destin de toute la terre , peuvent encore le con- 
templer dans son particulier , et l'étudier dans les 
moindres actions de sa vie, non moins grand, non 
moins héros , non moins admirable que plein 
d'équité, plein d'humanité, toujours tranquille, 
toujours maître de lui , sans inégalité , sans foi- 
blesâe , et enfin le plus sage et le plus parfait de 
' tous les hommes ! 
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EXTRAIT 

DU TRAITÉ DE LUCIEN , 



mriTVtit 



COMMENT; IL FAUT £CBIR£ L'HISTOIRE. 



PRÉFACE 

DES ÉDITEURS. 



IvAciNE ajant été nomme historiographe de 
France, en 1677, voulut se préparer à ce 
nouvel état par la lecture du traite de Lucien, 
sur la manière d'écrire Thistoire. a II y remar- 
qua, selon Louis Racine, des traits qui avoient 
rapport à la circonstance dans laquelle il se 
trouYoit, et il les rassembla dans Tëcrit sui- 
vant. » Mém. sur la vie de Racine , pag. 1 4B. 
Sans doute que ce poëte célèbre ne se proposa 
pas de le rendre public, autrement il se seroit 
attaché à lui donner plus de perfection. On ne 
peut guère en effet regarder l'extrait du traité 
de Lucien que comme uue esquisse légère, à 
l^ide de laquelle Racine vouloit réunir , sous 
un même coup d'oeil , les objets les plus essen- 
tiels à ses vues. 



EXTRAIT 

DU TRAITÉ DE LUCIEN, 

nivxTULi: 
CQPCBIENT IL FAUT ÉCRIRE L'HISTOIRK 



Zj'histoiae est toute différente de la poésie. ïne 
poëte a besoin de tous les dieux. Quand il veut 
. peindre Agamemnon , il lui faut la tète et les yeux 
de Jupiter , la poitrine de Neptune , le bouclier de 
H ars. L'historien peint Philippe boi]^e , comme 
îl étoit. 

Alexandre jeta dans lH jdaspe l'histoire d'Ans- 
tobule, qui lui feisoit faire' des actions merveil- 
leuses' qu'il n'avoit point faites, et lui dit qu'il 
lui faisoit grâce de ne 1'^ pas faire jeter lui- 
même* 

Il j ai des historiens qui croient faire grand 
plaisir à un prince en ravalant le mérite de ses enne- 
mis. Achille seroit moins grand s'il n'avoit pas dé- 
fait un Hector. D'autre» investi vent contre les chefi» 
des ennemis , comme s'ils vouloi^nt les défaire la 
plume à la main. 

Un autre remplira son histoire de petits détails 
et de mots de l'art , comme feroit un soldat ou no 
ouvrier qui auroit travaillé dans ui;u:amp. Un autr» 

?.6, 
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emploiera tout son temps à faire d'en au jeuses des- 
criptions de r.habillement ou des armes du général , 
où d'un bois ; et quand ils viennent aux grandes 
affaires , ils j sont tout neufs ; ils j^ensent attraper 
le merveilleux , en écrivant des choses contre le 
vraisemblable , des blessures prodigieuses , àg» 
morts incrojables. 

L*un se sert quelquefois de phrases belles et ma- 
gnifiques, comme pourroit faire un poète , et tombe 
tout à coup dans de basses expressions : c'est un 
homme qui a un pied chaussé d'un brodequin , et 
«ine sandale ^ l'autre pied. 

Un autre décrit curieusement et fost an long 
les petites choses, et passe légèrement aur les 
grandes. 

Voilà les principales fautes où peut tomber un 
historien. Voici les principales qualités qu'il doit 
avoir. 

Les de«x plus nécessaires , ce sont uû bon tefts 
pour les choses du monde^et une agréable expres- 
sion. La première est un don du ciel ; l'autre se pem 
acquérir par un grand travail et urne grande ieomre 
des anciens. 

Il £hat qu'an historien ait vu une armée, det 
soldats rangés en bataille, ce que c'est qu'une aile , 
tin front, des bataillons , des machines de guerre , 
etc. , et qu'il ne s'en rapporte pas aux jeaz 
d'antrui. 

Sur-tout il doit être libre , n'espérant ni ne crai- 
gnant rien, inaccessible aux présents etauxréeom^ 
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pensés , ne faisant grâce à personne , jnge équitable 
et indifférent, sans pajs et sans mait««, mCmvl^ 
Xtvlâf* Qu'il dise les choses comme elles sont, sans 
les ferder ni lés déguiser ; car il n>st pas poëte , H 
est narrateur , et par conséquent il n est point res- 
ponsable de ce qu'il raconte; en un mot, il faut 
qu'il sacri^é à la seule vérité, et qu'il n'ait pas de* 
yant les yanx des espérances aussi courtes que 
celles de cette vie , mais l'estime de toute la posté- 
rité. Qu'il imite cet architecte du phare d'Egypte, 
qui mit sur du plâtre le nom du roi qui Templo jott , 
mais dessous ce plâtre son propre nom, sachant 
bien que le plâtre tomberoit , et que son nom se 
verroit éternellement sur la pierre. 

Alexandre a dit plus d'une fois : « Oh ! que ne 
puis-je revenir dans trois ou quatre cents ans, pour 
entendre de quelle manière les hommes parleront 
de moi ! » 

Il ne faut pas se mettre en tête d'avoir un stjla 
si magnifique ; il faut s'j prendre plus £imiliùre* 
ment; Que le sens à la vérité soit pressé , qu'il j ait 
îin sens et des choses. par-tout; mais que l'exprea* 
lion soit claire, et comme parlent les honnêtes gens : 
car , comme l'historien ne doit avoir dans l'esprit 
que la liberté et la vérité , il Êiut aussi qu'il n'ait 
pour but dans son style que la netteté, et de pré- 
senter les choses telles qu'elles sont; en un mot, 
que tout le mon4e l'entende'^et que les savants le 
louent : ce qui arrivera, s'il se sert d'expressions 



^ 
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qui ne soient point trop recheichées , ni aussi trop 
communes. 

11 £aut pourtant que l'historien ait quelque chose 
du poète dans les pensées , sur>tout lorsqu'il Tien- 
dra à décrire une bataille , des années qui se vont 
choquer, des vaisseaux prêts à combattre; c'est alorf 
qu'il a besoin, pour ainsi dire, d'un vent poétique 
qui enfle les voiles , et qui &sse grossir la mer. Il 
faut pourtant que l'expression ne s'élève guère de 
terre. 

N'avoir point trop soin de l'harmonie et du son ^ 
mais aussi ne pas écorcher les oreilles. 

Il faut bien prendre garde de qui on prend des 
mémoires, et ne consulter que des gens non suspects 
ou de haine ou de complaisance, soit pour eux- 
^êmes , soit pour les autres. 

Quand on a fait provision de bons mémoire», 
alors il faut les coudre, et faire comme un corps 
d'histoire, sec et décharné d'abord, pour j mettre 
ensuite la chair et les couleurs. 

11 faut, comme le Jupiter .d'Homère , que l'his- 
torien porte les jeux de tous c6tés , et qu'il voie 
aussi bien ce qui se passe dans le parti ennemi qu£ 
dans l'autre parti. 

Il doit être comme un miroir pur et sans tache,' 
qui reçoit les objets tels qu'ils sonjt , ne mettant 
rien du sien qu'une expression naïve, sans se mettre 
en peine de quelle nature est ce qu'il dit, mais de 
quelle manière il le doit dire. 

Sa narration ne doit p^s être décousue : non seo- 
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lement les choses doivent se suiyre , mais se tenir 
les unes aux autres. 

Il faut savoir ne point s étendre dans les des- 
criptTons : témoin Homèrequi en a pu faire de sî 
belles , et qui a si souvent passé par^dessus courir 
jgeusement. 

Ne croyez point que Thucydide soit long dsmfi 
la description de la peste ; songez de quelle impor- 
tance est tout ce qu'il dit : il ^t les choses , mais 
les choses Tarrêtent malgré lui. 

On peut s'élever et être orateur dans les haran- 
gues, pourvu quelles conviennent à celui qui 
parle. 

Il £iut être court et circonspect dans le» juge»' 
ments , jamais calomniateur ; il faut toujours étrcr 
appuyé de preuves. L'historien n'est point devaiït 
des juges pour faire le procès à ceux dont il 
parle: il ne doit point être acciM«teur, malt hi»-; 
torieni* 



FRAGMENTS 

HISTORIQUES 



Ou AND le cardinal Afazarih sortit de France, 21 
demanda un homme de confiance à M. Le Teliier^ 
qui lui donna Colbert', en priant le cardinal que 
quand il receyroit de lui des lettres secrètes il ne 
les gardât point, mais les rendit à Colbert. Un 
Jour le cardinal en youlut garder une^ Colbert lui 
résista , jusqu'à le mettre en colère. 

Le cardinal Mazarin dit à Yilleroi, quatre jour» 
avant sanvort ; » On fait bien des choses en cet état , 
qu'oi^i nefaitpas se portant bien. )> Le lendemain 
il vit M. le Prince, lui parla long-temps et fort af* 
fectueusement. M. le Prince reconnut après qu'il 
ne lui ayoit pas dit un mot de yrai. 

Il recommanda au roi trois hommes , Colbert , 
Lescot joaillier, et Ratabon des bâtiments. 

M. Colbert disoit qu'au commencement 'que le 
Toi prit connoissance des affaires , ce prince lui dit, 
et aux autres ministres : « Je yous ayoue franche- 
ment que j ai un fort grand penchant pour les plai- 
sirs; mais si yous yous aperceyez qu'ils me fassent 
négliger mes affaire», je yous ordonne de m'en 
ayertir. » 
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La r«in€ mère êavoit qa on arréteroît M. Fou* 
quet. On l'ayoit dit -à Laignes, pour le dire à ma» 
dame de Ghevreuse, a6n qu'elle j.disposAt la reine; 
ce qui se fit à Dampierre. Villeroi le sut aussi. Le 
roi youloit le faire arrêter dans Vaux : « Quoi ! au 
milieu d'une fête qu'il yous donne » ? lui dit la 
reine. 

Le roi , peu ayant le jugement de M. Fouquet, 
dit à la reine, dans son oratoire, qu'il youloit 
qu'elle lui promît une chose qu'il lui demandoit; 
c'étoit, si Fouquet étoit condamné , de ne lui point 
'demander sa grâce. Le jour de l'arvêt, il dit chez 
mademoiselle La Y allière : « S'il eût été condamné 
à mort, je l'aurois laissé mourir. » 11 ayoit dit à 
M. de Turenne très fortement de ne plus se mêler 
de cette affaire. 

- Le roi se nettojant les pieds , an yalet«'de<cham« 
bré qui tenoit la> bougie lui laissa tomber suer 
le pied de la cire toute brûlante; il dit froidement t 
(c Tu aurois aussi bien fait de la laisser tomber à 
terre. » 

A un autre -yalet- de -chambre qui en biyer 
apporta sa chemise toute froide, il dit encore sans 
gronder : « Tu me la donneras brûlante à la cani» 
cule. » 

Un portier du parc,' qui ayoit été ayerti que la 
roi deyoit sortir par'cette porte, ries y'trouy.1pas, 
et se fit long^temps chercher. Gomme il yenoittout 
en courant , c'étoit' à qui lui diroit des injures; 
Le roî dit: « Pourquoi' le grônde^-yous? Crojeis- 



Sis oeuvres diverses. 

TOUS qu'il ae soit pas assez affligé de m aroir fait 
attendre ? 

Le nonce lui dit que si le doge de Gênes et quatr* 
des principaux sénateurs yenoient, la république 
demeureroit sans chefs pour la gouyemer; il ré- 
pondit : c( Ils apprendront à mieux gouyerner. » 

En donnant l'agrément et la dispense d*âge 1i 
M> Chopin pour la charge de lieutenant criminel , 
le roi lui dit : « Je yous exhorte à suiyre plutôt les 
maximes de yos ancêtres que les exemples de yos 
prédécesseurs* » 

L'évéque de Metz » rerenant de èon séminaire^ 
où il ayoit passé dix jours , parloit deyant le roi 
tyec exagération du dé^ntéressement de tous ses 
ecclésiastiques, qui ne faisoient aucun cas , disoit- 
il, ni de bénéfices, ni de richesses, et qui mdiàa 
i*en moqument : .« Vous yout moquez donc bien 
d'eux , » lui dit le roi. 

A son leVer , rarcheyêque d'Embrun Ion oit 
beaucoup la harangue de l'abbé Colbert. lie roi 
dit à M. de Mauleyrier : « Promettez-moi de ne pas 
dire un mot à Colbert de tout ce que ya dire l'ar- 
cheyéque d'Embrun. » Et ensuite il dit k l'arch»- 
yêque ; « Con]tinuez tant qu'il yous plaira. >« 

Lç cfaeyalier de Lorraine , obligé de se retirer , 
dit au roi , en puenantcongé de ,lui,.qu il. ne you- 
loit plus songer qu'à son salut. Quand il fut sorti, 
le roi dit : « L^. chevalier de Lorraine songe à £ûre 
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une retraite, et il emmène avec lui le père Nan- 
touillet. » 

Quand je lui eus récité mon discours, il me dit: 
« Je vous loucrois davantage, si vous ne m'ayiei 
pas tant loué, n 

On j>rétend que les remontrances que loi faisoit 
M. Colbert , au sujet des bâtiments , Tayolent cha- 
griné jusque-là qa'ii^'dit une fois à Mansard : a On 
me donne trop de dégoût , je ne yeux plus songer 
à bâtir, n 

Il écrivit à M, Colbert , peu de jours avant la 
mort de ce ministre , pour lui commander de man- 
ger et de prendre soin de lui. M- Colbert ne dit 
pas nii mot après qu'on lui eut lu cette lettre. On 
lui apporta un bouillon, et il le refusa. Madame 
Colbert lui dit : « Ne voulez-vous pas répondis au 
roi ? J> Il dit : « Il est bien temps de cela; c'est au 
roi des rois que je songe à répondre. » Comme elle 
lui disoit une autre fois quelque chose de cette 
nature, il lui dit : « Madame, quand j'étoîs dans 
ce cabinet à travailler pour les affaires du roi , ni 
vous ni les autres n'osiez j entrer*^; et maintenant 
qu'il faut que je travaille aux affaires de mon 
salut , vous ne me laissez point en repos. » 

Le vicaire de Saint^Eustache vint lui dire qujil 
avertiroit ses paroissiens de prier Dieu pour, sa 
santé : «Non pas cela, dit M. Colbert; qu'ils prient 
Dieu de me faire miséricorde. » 

Kaoia«. /î. 3^ 
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TAILLES. 

Sa i6S9, einquante-siz millioiMi. 
En 16^8, quarante millions. 
En 1679, tre9ta><{natre millions.. 
En 1680, trente-:deax millioQS. 
En 1681 , trenterciaq millions. 
£a i685, t];ente-.eiaq millions. 

La dépens» des bAtimente , ^a f 685 » a monjté à 
Mise millions. 

Le nonce Robeitî disoi.t : a ^sogna infarînarsi 
'ai teologia , e £v nn fondo di politica. p 

Le même nonce djsoit à M. l'abbé Le Tellier, 
depuis arcbeyéque de Reims , qui lui soute- 
Aoit Tautorité du concile au-dessus du pape t 
« Ou n*ajez qum l>épé(ice,jou c^ojez à l'autorité 
4a pape. » 

M. Tarcbevêque de Reims répondit k réyéqiie 
il'Autun , qui .lui montroitun beaubuffet.d'ai^ent^ 
fin lui disant qu il étoit pour le^ pauyres : « Voua 
jwuyiez leur en épargner la façon. » 

Quand il &it coadjuteur , sous té titre de Na- 
«ianze, les révérends pères... lui vinrent deman- 
der sa protection ; il leur dit : « Je n'ai point de 
|M)uyoir à Rcji^s ; mai^ à'Nazianze;» tant que youf 
froudrez. |i 

• Xh» dit qu*à Strasbourg , quand le soi j fit son 
centrée , les dépntés des Suisses l'étant yenm voir, 
l'axscheTéque Âe Reims , qui yit parmi ^ux l'évjé»- 
€pi0 ifi ]^9Ji0^ âjs à son yoim ; « Ott ^uelqut 
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AisértiBle', apparemment, que cet éyéqife^ Goib» 
ment ! lui dit l'autre , il a cent mille livres de rente*' 
Oh! oh! dit Tarchevéque, c'«»t donc un honn^iar 
homme » ; et il lui fit ttiille caresses. 

Milord Roussel , qui a eu depuis peu leeottàùù^ 
Ik Londres , en montant à lëehafaud donnar sar 
montre ad ministre qtti lexhortoit à la mort» 
« Tenez , dit-il, yôilà qui sert à marquer le temps ;• 
îe yais compter par lëtefnité. » Ce ministre étoil 
M. Bumet« 

DikJeld a avdiii à un Danois nommé M. Sehell^ 
que ce Grandyal , qui fut exécuté en HoUaude pouf 
avoir voulu assassiner le prince d'Orange , ayoit dé-' 
claré en mourant que jamais le roi dé Franco^ 
n'avoit eu connoissance de son dessein; et que 
» étant même voulu adresser à M. de Louvois , ce- 
luh<û kii dit que si le roi savoit qu^il eût une pa- 
reille pensée , tl Iç feroit pendre. 
" On pensa commencer la guerre 3ès 1 666. Le roi 
en avoit fort envie;mais il ny avoit rien de prêt.' 
Lorsqu'on la commença , rartrllerie n*étott pa» 
prête ; et ce fut une des raisons qui fit qu on s'ar^ 
rêta à réparer G har 1er oi. De là le roi aUak AvesneV/ 
où on fit venir la reine et madame de Montespanr.' 

En 16^2, le roi voulut que messieurs de Malte 
se déclarassent aussi contre les Hollandois; ily 
dirent qu'ils ne se dédaroîeot jamais qu% tomtfé 
le Turc. 

YiTnr. Affe^ion des habitants , fimx éo joie, 
lanternes à toutes les fenêtres. Ils aiTachèi^t de 
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l'église, où le roi deyoit entendre la messe, la 
tombe d'un de leurs g^ouyerueurs qui ayoit été 
dans le parti de la ligue , de peur que le roi ne 
yit dans leur église le nom et 1 epitaphe d'un 
rebelle. 

« 

Seriuâise , yilain lieu. Le fauteuil du roi pou* 
Toit à peine tenir dans sa chambre. 

Gommeh'ct. Le bruit de là cour ce jour-là éioit 
qu'on re'toumeroit à Paris. 

TouL. On séjourna un jour. Le roi fit le tour de 
la ville, yisita les fortifications., et ordonna deux 
bastions du côté de la rivière. 

Metz. On séjourna deux jours. Le maréchal de 
Créqui s'y rendit, et eut ordre de partir le lende- 
main. Quantité d'officiers eurent ordre démarcher 
vers Thionyille. Le roi yisita encore les fortifica- 
tions, qu'il fit réparer. Grand zèle des habitante 
de Metz pour le roi. 

Verdun. Le roi y trouva Monsieur, qui ayoit 
une grosse fièvre. Il alla visiter la citadelle. 

Stebay. Le roi y arriva avant la reine, et allaf 
voir les fortifications de la citadelle. Le roi quitta 
la reine et partit le matin à cheval. Il ne trouva 
point son dîner en chemin; il mangea sous une 
halle, et but d'un très mauvais vin. 

AuBXGiiT , méchant village. Le roi coucha dans 
une ferme ; il vouloit aller le lendemain à Landre- 
cies , mais tout le monde cria que c'étoit trop loin. 
Il enyojB les maréchaux des logis à Guise; il dina 
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le lendemain k une abbaje , et fit jaser un moine 
pour se divertir. 

Guise. Grand nombre de charités qu'il faisoit 
en chemin. Une yieilfe femme demanda où étoit le 
roi ; on le lui montra , et elle lui dit : « ^e vous 
avois déjà vu une fois ; vous êtes bien change. » 

Le roi^, approchant de Valenciennes , reçut la 
nouvelle que Gand étoit investi. A une lieue de 
Valenciennes , le roi ma montre sept villes tout 
d'une vue , qui sont maintenant k lui ; il me dit : 
<c Vous verrez Tournai , qui vaut bien que je 
hasarde quelque chose pour le conscrvei. » Loroi, 
«n arrivant à Valenciennes , se trouva si las, qu'il 
ne pottvoit se résoudre à monter jusqu'à sa 
«hambre. 

Gastd, 4 mars. Le roi 'trouva Gand investi par 
le maréchal d'Humières. Il dîna, et alla donner les 
quartiers , et faire le >tour de la place. Le quartier 
au roi étoit depuis le petit Escaut jusqu'au grand 
Escaut; M. de Luxembourg, depuis le grand Es- 
caut jusqu'au canal du Sas-de-Gand ; M. de Schom- 
Lerg , entre ce canal et le canal de Bruges ; M. de 
Lorges, entre le canal de Bruges et le petit Escaut. 
La Lis passoit au travers de son quartier. M. le 
maréchal d'Humières étoit dans le quartier du roi. 
Les ligQes de circonvallation étoient commencées , 
et le roi les fit achever : elles étoient de sept lieues 
de tour. On commença dès le soir à préparer la 
tranchée. M. de Maran fit faire un bojau, dont on 
s'est servi depuis , et qui a ^jté l'attaque de la droite, 

a 7- 
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qa*oa a appelée Vatta<iuedeNavarre.heUnéem.9ia5, 
la tranchée fut ouverte sur la gaucb« par ie régi- 
ment des Gardes. 

Le rQÎ a dit, après la prise de Gand , qQ*îl j 
avoit plus de trois mois que le roi d'AngjLeterre 
avoit mandé à Villa-Hermosa qu'il aYoit 8ur-*touf 
k craindre pour Gand« 

Misérable état des Espagnols ; ils «e rendireait 
faute de pain. Le gouverneur, rieil et baribu, ne 
dit au roi que ces pareies : « J« Tien» rendre Gand 
k TOtre majesté ; c'est tout ce que j'ai à M dke. » 

Pendant que les armes du roi prospéroieat en 
Allemagne, ses forces maritimes s'accvoiatoienl 
eonsidérablement , jusqu'à donner dé j^ de l'inqoié* 
tude à ses alliés. Ils ^'étoient moqués de UMw let 
projets qu*on faisoit en France p^nr M rendre 
puissant sur la mer , s'imaginaijtt qu'o» se nhvf 
tèroit bient^ par Us difficultés q[ui se.veneofktre- 
roient dans l'exécution , et par les borriblea dc«> 
penses qu'il faUoit faire. Ils ne vojoient dai» les 
]>orts que deus: galères et une douzaine de rais» 
seaux , dont plus de la moitié twmboit pour ainsi 
dii-e par pièces , les arsenaux et les magasina .entiè- 
rement dégarnis , etc. 

Psédictions de Campanella sur la grandeur fu- 
ture du Dauphin ( depuis Louia XIY ). Présages 
sur la même choscr Grotiua. La constellation du 
Dauphin composée de neuf étoiles; les neuf Muses, 
suivant les astrologues, enrironnees de l'Aigle^ 
grand génie; de Pégase , puissant en cayaleri*-; 
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du Sagittaire, Infanterie ; du Veneati; puÎManc* ma- 
rîtime.; duCjgBe, poètes, historien», oratenn, qv^ 
le chanteront. Le Dauphin touelif lëqnBtenr, )u»' 
tke. Né le dimanche , jonr'du stflail. Ad êolUinâtar 
bcatuais siàù colore ao lumine GaUiam, GaUimqm apti- 
€OS. Delphinus Jam nonam nutneem tugit : aufu^iuni 
•omnes, qftbd mammas earum maH l^acCe^. J^vfemier 
îanTÎer 1 689 . 

Le parlenicn%conipfinienta .par députés le rté' 
Henri lY sur la mort- de madame Gabrielle. Lcr 
premier président de Harlaj , rendant compte de 
M dépntjation^, dit^La^aeitir eouirititê' e»t , et norH^ 
btrati êuntiùv 

Plusieurs ohose» axtrat'&gante»- trouvées aprl» 
la mort de fifézerai dans son inventaira, entra 
autres*, dans un sac de miUe francs pce billet ^• 
ir C'est ici le dernier argent que j'ai reçu d« roi; 
aussi depui)» ce tempir^là n'ai- je {amais dit àm' 
bien de lui. < » 

Dans un sae d'éetts^dor, il j aroif ara éetrd'or 
enveloppa seul dans un papier où étoit écrit : « Cet 
écu d*or est du bon roi Louis XII ) et je l'ai gardé 
pour louer une ]^ace d'où je puisse voir pendre le 
pins fameux financier de notre sièele^ » On lut 
trouya plus d« cinquante mille francs en argent 
derrière des livres et de tous cètés'.. Il fit un caba- 
le tier de la Chapelle son légataire «nt^erael. 



■*»- 
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M. Feuillet regardoit Monsieur faire collation 
en carême. Monsieur , en sortant de table , lui 
montra un petit biscuit qu'il prit encore sur la 
table f en disant : « Cela n'est pas rompre le jeûne, 
n'est-il pas vrai ?» Feuillet lui répondit : « Mangez 
un Teau , et soyez chrétien. » 

• Alexandre VI 11 , n'étant encore que monsignor 
Ottobon, et ayant grande envie d'être cardinal, 
sa»8 qu'il lui en coûtât rien , ayi|ît un jardin près 
jduqiiel la doua Olympia yenoit souvent. Il avoit 
à la cour de cette dame un ami , par le moyen du- 
quel il obtint d'elle qu'elle viendroit un jour faire 
collation dans son- jardin. 11 l'attendit en effet avec 
une collation fort propre, et un beau buffet tout 
«ux armes d'Olympia. .Elle t'aperçut bientôt de 
la chose , et compte déjà le buffet pour elle ; car 
c'étoit la mode.de lut envoyer des fleurs ou de^ 
fruits dans des bassins de vermeil, qui lui de» 
meuroient aussi. Au sortir de chez Ottôbon , Vami 
commun dit à ce prélait qu'Olympia coni|»renoit 
bien sob dessein galant, et en étoit charmée. Celui- 
ci mena sota ami dans son cabinet , et lui montra 
un très beau collier de perles , en disant : « Ceci 
ivi. encore avec la credenza (le buffet ).p> Quinze 
jours après il y eut une promotion dans laquelle 
Ottobon fut nomimé ; .et il ren^ya aussitôt le col- 
lier de perles chez le marchand , et £t ôter de sa 
vaisselle les armes d'Olympia. 

M. Pignatelli, maintenant pape, au retour de 
sa nonciature de Pologne , n 'étoit guère mieux 
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instruit des affaires de ce pays-là , que s^'il ne fut 
jamais sorti de Home. Un jour qu'on parloit du 
siège de Belgrade , le pape Innocent X , qui avoit 
fort à cœur la guerre du Turc , dit à M. Pignatelli 
qu'il vint l'après-dînée l'entretenir sur la situation 
de Belgrade. Le bon prélat, fort embarrassé , se 
confia, à un capitaine suisse de la garde du pape , 
qui avoit servi quelques années en Hongrie. Ce 
capitaine fit ce qu'il put pour lui faire comprendre 
la situation de cette place ; et , lui ouvrant les deux 
doigts de la main , lui disoit : Eccovi la Sava , ecco 
il Danuvio ; et dans la fourche des deux doigts , 
Ecco Betqrada* Pignatelli s'en alla à l'audience , 
tenant ses deux doigts ouverts , et répétant la 
leçon du Suisse ; mais sur le point d'entrer , il 
oublia lequel de ses deux doigts étqit la $ave ou 
le Danube , et revint au Suisse luf demander la 
position de ces deux rivières. Du reste , pape de 
grande piété , et aimant fort l'église. 

Le courrier de l'évêque de Marseille , Forbin , 
qui apporta en France la nouvelle de l'élection de 
Sobiesky pour roi de Pologne , alla descendre 
cliez M. LéTellier , et fot renvoyé eu Pologne avec 
une lettre du cardinal de Bonzy pour la. reine. Ce 
cardinal lui mandoit que , si le roi son mari vou- 
loil, on lui donneroit cent mille écuspournommer 
au cardinalat un sujet qui auroit tout l'appui 
qu'on pouvoit désirer pour faire réussir cette no- 
mination î et ce sujet étoit M. l'archevêque de 
Uqiins. . " • * • 
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Le roi d^ Pologne Sobiesk^ ne songeoh peint 
SI reconnoitre le prince d'Orange pour roi d'Angle- 
terre , n'ayant ni besoin en Hollande de Itti , ni 
affaire II Ini. Un Polonois , qui avoit besoin d'une re- 
commandation auprès du prince d'Orange , donna 
trois cents pistoles à un religieux qui étoit auprès 
du roi de Pologne , et le roi se laissa gagner par eê 
religieux. 

Gomme le roi de Pologne fut monté à chcTal 
pour aller secourir Vienne , la reine le regardoit 
en pleurant et embrassant un jeuœ fils qu'elle 
aroit. Le roi lui dit-: « Qu'avez -vous k pleurer, 
madame ? » Elle répondft : « Je pleure de ce que 
cet enfant n'est pas en état de vous suivre conunc 
les autres.» Le>:oi s'adressant au nonce, lui dit 2 
n Man4^z au pape que vous m'avez vu à cheval , 
et que Vieni^ est secournie. »> Aj^rès la levée du 
siège, il écrùrit au pape : «Je ^uis venu, j'ai yu. 
Dieu a vaincu. » Il avoit mandé à l'empereur qu'il 
n / avoit qu'à ne point craindre les Turcs, et aller 
à eux. 

J'ai oui dire à M. le Prince, aux preioaièrea noup 
vellcs de ce siège , que si la tête n'avoit pas entiè- 
rement tourné aux AUemanda, le .plus grand bon* 
heur pour l'empereur étoit que les Turc» eussent 
àsûégé Vienne. 

Insolencei dés bourgeois ^'An vers, qui, dans a» 
feu d'artifice, vepréaentèrent le grand-turc, un 
prince de l'Europe et le diable, ligués tous trois , 
qu'o» faisojt sauter en l'air. 
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Les eardinaux ont envojé à i etnpcl;euir cent 
inîlle éeus, lei dmnes' romaines autant, et le pape 
deux fois autant. 

Le roi, dés-qu'ileut reçu la nouvelle du aièf»» 
levé, l'enyoja dîne au^oooe. 

Le roi de Pologne joue tons les soirs à Colin- 
Maillard ; on le fait jou«r de peur qu'il ne s en- 
dorme. 

La raison pourquoi le éardinal Mazarin'dilEeroit 
tant à accorder les grâces qu'il a^oit piomises, 
c'est qu'il étojt persuadé que l'espérance est bien 
plus capable de retenir les homfnesdans ledeycûr, 
que non pas Jla reconnoissauce. Siri dit que les se-* 
orets de ce éardinal étoicnt souvent trahis et réyélés 
aux ennemis par des domes.tiques infidèles et 
intéressés. Il fiinnoit les ^eux pour ne pas voir 
leur friponnerie , et c'étoit là la plus grande récom<» 
pense donc 11 pa^oit leurs services , comme il pu- ' 
nissoit leurs infidélités en ne leur payant point 
leurs gages. 

Il ne donna rien au courrier qui loi apporta la 
nouvelle de la paix ^de Munster, et ne lui fit pas 
même payer son voyage; au lieu que Tempereur 
donna un riche présent et miUe éeus de pension k 
celui qui ia lui apporta. La reine de Suède fit 
noble son courrier. Seryien étoit au désespoir. 
Siri, qui dit encore que ce cardinal étoit ^naître 
de toutes ses passions , excepté de l'avarice, ajoute 
qu'il avoit l'artifii» de trouver toujours . quel- 
ques défauts aux plus belle^ actions dos généraux 
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d'année, non pat tant ponr les rendre pins Tigi- 
Unts à i'aTenir,qne pour dtmmner leurs services, 
•t délivrer le roi de la nécessité de les récom- 
penser. 

Dans le premier yolame ides Memorie reeondlie, 
Siri charge Frà Paolo de n'avoir pas été Hon catho- 
lique. J*ai relu avec attention cet endroit de son 
histoire ; sa narration m'a paru fort embarrassée; et 
de tout ce qu'il dit, je ne vois pas qu'on puisse ti- 
rer aucune démonstration contre la pureté de la 
loi de Frk Paolo. 

Il dit même deux choses qui semblent se contre- 
dire ; lune , que dans le cœur Frà Paolo étoit lu- 
thérien; l'autre, qu'il étoit en commerce avec des 
huguenots de France. Il avance le premier fait sur 
un simple oui-dire ; il appuie le second sur des dé- 
pêches de M. Brulart , ambassadeur de France k 
Venise , qui sont dans la bibliothèque du roi. Ces 
dépêches portent, dit Siri , que le nonce du pape 
en France ajant surpris des lettres de Frà Paolo à 
des huguenots , forma le dessein de le déférer à l'in- 
quisition de Venise , et en m^e temps d'en don- 
ner avis au sénat , BÛn que la république connut 
de quel théologien elle se servoit ; car Frà Paolo 
Bvoit la qualité de théologien de la république. 
Mais le nonce ,a^ant faiitTéflexion qu'étant ninistre 
du pape le sénat n'aniroit pas grand égard à son 
témoignage , s'adressa à M. Bimlart pour le prier 
de se chacger de la chose , et de se plaindre , tant 
au nom du roi son nfiitce que pour l'intérêt de 
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la religion , des cabales que Frà Paolo faisoit 
avec les calvinistes de France. M. Brulart, connois- 
sant à quel point {a république étoit préycnue 
pour Frà Paolo, ne jugea pas à propos d'intenter 
cette accusation. Cet ambassadeur, en arrivant à 
Venise, dit Sirî, avoiteu la. curiosité de voir un 
homme aussi fameux, et voulut lui rendre visite; 
mais Frà Paolo, qui se tenoit toujours sur ses 
gardes , fit dire à l'ambassadeur qu'étant théolo* 
gien de la république , il ne lui étoit pas permis 
d'avoir commerce avec les ministres des princes ,' 
sans permission de ses supérieurs, c'est-à-dire du 
sénat. Siri ajoute que l'ambassadeur, sachant d'ail* 
leurs que c'éteit un homme sans foi , sans religion , 
sans consciences , et qui ne erojoit pas l'immortalité 
de l'ame , ne se soucia plus de le eonnoître , et que 
la chose en demeura là. Il dit encore que l'ambas- 
sadeur avoit apporté pour Frà Paolo des lettres de 
M. de Thou et de M. l'Echassier , avocat au parle- 
ment , comme voulant insinuer que c'étoient des 
calvinistes. Tout cela , ce me semble , ne prouva 
pas grand 'chose : il faudroit avoir rapporté qnel- 
ques unes de ces lettrés , pour juger si elles étoient 
hérétiques. Un homme peut écrire à des huguenots , 
sans être huguenot lui-même; d'autant plus que 
Siri , comme j 'ai déjà remarqué , l'accuse d'avoir été 
de la .confession d'Ausbourg. Siri auroit mieux 
fait, ou de bien prouver la chose, ou de ne pas 
noircir légèrement la mémoire d'un homme qui 
vaut infiniment mieux que lui, et qui peut «être 

Bacln*. ^. ' ■ 28 
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«Yoit plus de religion que Siri même. Je ne sais tî 
ee n'est pas mênLe faire tort à la religion de dire 
qu'un homme si généralement estimé n'a point 
eu de religion. Learimpi s peuvent abuser de cet 
exemple. 

C etoit sur le pensionnaire Wit que reuloit la 
principale conduite des état9 , homme zélé pour la 
république, et ennemi de la maison d'Orange, 
(ju'il tenoit le plus bas qu'il pouyoit. Il ayoit 
hérité ces sentiments de son père, vieux magistrat 
de Dort , qu'on regardoit autrefois comme le chef 
du parti opposé au prince Guillaume. Ce prince , 
jeune et entreprenant, fier de l'alliance du roi 
.d'Angleterre, qui lui avoit donné sa fille, regar- 
doit le titre de gouyerneur et de capitaine général 
des états comme trop au-dessous de lui , et aspiroit 
assez ouyertement k la monarchie. Il fit arrêter 
Wit dans son hôtel à la Ha^e, et l'envoya prison- 
nier, ayec cinq des principaux de ce parti, dans 
son château de Louyesteiu. En même temps il mar- 
cha vers Amsterdam, qu'il ayoit fait inyest-ir,et ne 
manqua quejde quelques heures la prise de cette 
grande yille. On* peut dire avec assez de certitude , 
qu'il nj ayoiV^lus de république en Hollande , si 
la mort de ce prince, qu'on croit même avoir été 
avancée par quelque breuvage , n'eût interrompu 
tous ses desseins. Il laissa sa fSemme enceinte du 
prince qui vir aujourd'hui , dont elle accoucha 
deux mois après la mort de son mari. La Zélande , 
et quelques autres provinces^ vouloient qu'il suc- 
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céd&t à toutes lés dignités de son père; mais la pro> 
vince de Hollande , où la faction de Wit étoit la 
plus forte , empêcha que cette bonne volonté n eût 
aucun efet. La charge de gouTemenr et de capi- 
taine général ne fut point remplie, et les états 
s^emparèrent -et de la nomination des magistrats, 
et de tous les autres priyil^es attachés k cette 
charge. On prétend que le vieux 'Wit, avant que 
de mourir , ne cessoit d'encourager son fils à l'abaxs- 
sèment de cette maison , dont il regardoit leléva^ 
tion comme la ruine de la liberté, :et qti'il luirépé^ 
toit souyeiit ces paroles : « Souviens-toi^ mon fils, 
de la prison de Louvestein, » *' 

Au siège de Cambrai , Vauban nëtoit pas d'avis 
qu'on attaquât la demi-lune de la citadelle. Du 
Metz, brave homme , mais chaud et emporté , per« 
•uada au roi de ne pa$ différer davantage. Ce foi 
dans cette contestation que Yauban dit au roi : * 
« Vous perdrez peut-être à cette attaque tel homme 
qui vaut mieux que la place. » Du Metz l'emporta; 
la demi-lune ^t attaquée et prise. Mais les enne- 
mis j étant revenus avec un feu épouvantable, ils 
la reprirent, et le roi j perdit plus âé quatre 
cents hommes et quarante officiers. Vauban , deux 
jours après , lattaqua dans les formes, et s en 
rendit maitre, sans y perdre que trois hommes. 
Le roi lui promit qu'une autre fois il le laisseroit 
faire. 

C'étoit M. d'Espenan que M. le Prince et M. de 
Turenne firent gouvetOeur de Philisbourg, et qui , 
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dans le temps même qu'ils lui déclaroient qu'ils 
l'ayoîent choisi pour cela, et qu'ils lui recomman-- 
doient de bien faire son Heyoir, les interrompît 
pour aller chasser une chèyre qui mangeoit un chou 
sur un bastion. 

Depuis l'année 1689 jusqu^au 10 octobre lôgS, 
on a fait pour quatre cent soixante et dix millions 
d'affaires extraordinaires. 

Le roi ayoit cette année près de cent mille che» 
vaux , et quatre cent cinquante mille hommes de 
pied : c'étoit quarante mille cheyaux de plus qu'il 
n 'ayoit dans la guerre de Hollande < 

M. de Feuquières ayoit parlé tout l'hiyer de 
l'ayantage qu'on trouyeroit à porter le fort de la 
guerre en Allemagne. Lorsqu'on fut arriyé au Ques- 
noi, et qu'on sut la prise de Heidelberg, ces dis- 
cours furent remis sur le tapis. Le roi demanda à 
Chaulai un mémoire où il expliquât les raisons 
pour la Flandre ou pour l'Allemagne. Ghanlai 
ayoue qu'il appuja un peu trop pour l'^Heniagne. 
Ainsi on résolut dès-lors de pousser de ce côté-là , 
et le détachement de monseigneur fut résolu. Le 
roi apprit cette résolution à M. de Luxembourg, 
près de Mons. 

M. le maréchal de Lorges dit qu'il aycit pro- 
posé tout l'hiyer le siège de M^ence, comme beait- 
coup plus important et plus aisé même que celui 
de Heidelberg; il prétend aussi que monseigneur 
lui a^ant demandé au-delà du Rhin ce qu'il j 
avoit à faire, il lui répondit qu'il falloit faire ce 
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^e Gétar ayoït fait en Espagne conCre les Iieute<* 
nants de Pompée , c'est-à-dire faire périr l'armée 
de M. de Bade, en lui coupant les vivres etlesfour* 
rages. M. de Boufilers fut de son avis. Bf. de Choi" 
seul dit : « Cela me passe. » La chose auroit pour* 
tant été exécutée, nrais les nouvelles d*ltall« firent 
prendre d'autres résoKitioi|S. 

Dans le commencement , Turenne étoit fort hai 
des ministres , qu'il bravoit tous les jours. M. Le 
Tellier envo^^oit toujours demander à d'Humières 
où Ton alloit camper. Ilavoit décrié dans l'esprit 
du roi plusieurs maréchaux , snr-tout le maréchal 
de Grammont ^ qui étoit au désespoir , et qui monta 
tn tranchée à la tête des gardes. Il poussoit Duras, 
ci le favorrsoit en toutes rencontres. Il voulut fairis 
attaquer le château de Tournai par Jjauzun , déj'à 
favori , quoique d'Humières f(!^t de jom*. Bellefonds, 
<jui étoit aussi fort favorisé du roi et de M. deXu- 
veune , ne voulut point du gouvernement de Lille, 
pour ne pas quitter la cour ; et Turenne le fit dom* 
iieràd'Hnmière»,vqui se remit en grâce avec luf. 
Après la paix ^ Turenne eut bien du dessous ; fl 
demanda quartier an comte dé Grammont, qui 
l'accabloit de plaisanteries devant le roi , et disoit 
que M. le Prince entendoit bien mieux les sièges 
que Turenne. 

Le cardinal Matatin deStinoit à Turenne, s'il edt 
voulu se faire catholique, les plus grands emplois 
et les premières dignités du royaume , avec une de 
tes nièces \ mais mademoiselle de Bouillon , que lu 

28. 
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conversion de son frère aine avoU morteliemeiit 
affligée, fit ton possible pour traverser cette se- 
conde conversion. 

Le brevet qui fit messieurs de Bouillon princes 
ne fut point enregistré comme l'échange la été. Ce 
fut depuis ce brevet que M. de Turenne ne voulut 
plus prendre la qualité de maréchal de France ; et 
ce fut mademoiselle de Bouillon sa sœur qui len 
détourna. 11 ne se trouva plus aux assemblées des 
maréchaux, et envojroit même leur recommaDder 
les affaires pour lesquelles on le soUicitoit. Lrcs 
maréchaux furent sur le point de le citer; mais il« 
»*oscrent. 

Vessellini étoit d'aLoi'd chef des mécontents; 
après lui Tékéli^ puis celai-ià s étant tiré adroite- 
ment d'affaire, Tékéli.prlt sa place, homme d« 
fort bonne maison , seigneur 4 H^^^^^^e , et d<:f 
descendants du. fameux Huaiade. Son père étoit 
chevalier de la toison, 11 étoit tout jeune quand 
0n fit le procès à Nadasti et au comte de Sério, 
et ^'enfuit de Vienne pour se retirer en Transil- 
vanie» 

Le grand -seigneur oe songeoit à rien moins 
qu'à la réduction des Cosaques, quand ils lui en» 
Tojèrent demander sa protection, il étoic à 1« 
chasse à Larisse vers la fin du siège de Candie* 
Ce fut le général Tétera , chef des Cosaques , qui 
s'jr en alla, pour se venger des Pplpuois qui 
avoient pris le parti de son secrétaire révolté contre 
lui. Le ijrand-seigneur leur donna un étendard 
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pour marque qu'il les preuoit en sa protection. 

Vers le même temp» les Hongrois , irrités d« la 
mort du comte de Serin , enyo^èrent ausai'deman- 
der au grand-seigneur sa protection. 

L empereur , pour ramener les mécontents , leur 
écrÎToit pour les exhorter à yenir partager ayec lui 
les grands butins qu'il faisoit en France. 

Catherine de Médicis étoit fille de Laurent de 
HédJcis, duc d'Urbin, et de Magdelaine de la 
Tour, de la maison de Boulogne. Le pape Clé- 
ment VII-, son oncle , la dota , en la mariant ; d*nne 
somme de cent mille écus comptant: et Magdelaine 
de la Tour déclara dans son contrat de mariage 
qu'elle lui donnoit et.substituoit son droit de suc* 
cession aux comtés d'Auyergne et de Lauraguais , 
baronnie de la Tour, et autres terres possédées 
alors par Anne de la Tour sa sœur aînée , laquelle 
a'ayoit point d*enfants. En effet , après la mort de 
cette Anne, Catherine, comme unique héritière 
de la maison de Boulogne , entra en possession de 
toutes ces terres en Tannée i^5g. Le roi Henri II 
son mari étant mort , le duché de Valois lui fut 
assigné. En i58a elle détacha de ce duché la terre 
de la Farté - Milon, et rengagea à madame de 
^Sanye , depuis marquise de Noirmootier , pour une 
somme de dix mille écus d'or , que la reine Cathe- 
rine lui ayoit accordée pour récompense de ses ser- 
yices. Le roi Henri 111 son fils continua depuis 
et la donation et rengagement. Catherine mourut 
en i5S9 , et la roi Henri III loi suryécut de huit 
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ou neuf mois. Ainsi ce prince a été ou d dà ctrt 
son héritier. Il est vrai que Catherine fit don , par 
son testament , des comtés d'Auvergne et de Lau> 
raguais à feu M. le duc d'Angouléme , qui en prit 
même alors le nom de eomte d'Auvergne. Mais en 
1606, la fameuse reine Marguerite, restée seule 
des enfants , fit déclarer ce testament nul , et , en 
vertu de la donation par forme de substitution , 
6(i|>uléo dans le contrat de mariage de Catherine, 
se fit adjuger par le parlement de Paris toutes 
les tetres que la reine sa mère avoit possédées, 
et aussitôt en fit présent au dauphin , qui de- 
puis, a été Louis XIII , de telle façon que ces 
comtés et cette baronnie ont été réunis à la cou- 
ronne. 

M. DE sCHOMBEkG. Sou graud-père amena des 
troupes au service de Henri IV lorsque le princ^ 
Casimir en amena ^ et M. de Schombei^ prétenxl 
qu'il lui en est encore dû de l'argeut. 

Son père fut gouverneur de l'électeur Palatin , 
depuis roi de Bohème , celui qui alla en Angleterre 
négocier le mariage avec la princesse Elisabeth. 

Il eut beaucoup de part aux partis qui se for« 
mèrent en Bohème pour lëlecteur^ et mourut à* 
treute-tiois ans , avant que ce prince fût élu roi. 

M. de Schombevg n'avoitque sept ou huit mois 
à la mort de son père. 11 dit que l'électeur voulut 
être son tuteur, et nomma quatre commissaires 
pour administrer son bien. Il prétend de grandes 
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sommes de M. 1 électeur Palatia, pour cette admi« 
nistration , dont on ne lui a pas rendo compte# 

II se trouva , à seize ans , à la bataille de Kort' 
lingue ; il se trouva aussi à la fameuse retraite de 
Maîeûce ; il se trouva à la retraite de devant Dole, 
sous M. de Rantzau , qui lui avoit donne une com' 
pagnîe dans son régiment. 

llermenstein ayant été pris par les ennemis , le 
cardijlial de Richelieu, piqué an vif de cette perte, 
donna ordre à M. de Rantzau de lever en Allema' 
gne douze mille hommes* Rautzati ût cette levée 
fort lentement , s'amusa vers Hambourg , se maria 
à sa cousine , et se laissa enlever un quartier. Pour 
lavoir sa revanche , il envoya Schombei^ avec de> 
troupes pour enlever un quartier des ennemis qni 
Ctâient danft Northâusen* 11 tomba sur une garde 
de dragons qui étoient hors de la place , et en lia 
dedans pêle-mêle avec les fiijards. 

Schomberg se jnaria ; et parceque l'empereur 
avoit fait confisquer tous ses biens , il quitta U 
service de la France. Ennuyé d'être sans rien fairc^ 
il alla en Hollande , où le prince Henri -Frédéric 
lui donna une*compagnie de cavalerie. M. de Tu' 
renne avoit alors un régiment d'infanterie. Il outra 
dans la confidence du prince Guillaume , qui lui 
communiqua son projet sur Amsterdant) qui fut 
entrepris de concert avec la France et la Suède* 
Schomberg donaoit avis de toutes choses à Ser^ 
vien. "Ce fat lui qui arrêta dix ou douze membre? 
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de» états , du nombre desqueli étoil Wit k 
père. 

Le prîaee GnHUime sioiirat. Schomberg arcit 
promit de mener des troupes en Ecosse au service 
du roi d'Angleterre^ mais ce prince, ajant perdu la 
bataille de Worcester , vint h Paris , où il conseilla à 
Schomberg , qu'on regardoit comme Ânglois , et 
dont la mère étoit Angloise en effet , d'acheter la 
compagnie des gardes écossoises du comte deGrey. 
Schomberg en donna vingt mille francs , avec six 
cents écus de pension viagère. 

Au commencement des guerres civiles , le car- 
dinal Mazarin l'envoja en Poitou ^ de là il vint au 
siège de Réthel , où tf . de Turenne lui donna le 
commandement de l'infanterie^ en l'abseace des 
officiers généraux qui n'étoient pas encore arrivés. 

Au secours d'Arras , il commandoit la jge^àrïr- 
merie. Le cardinal lui avoit donné une commission 
de lieutenant-général pour l'expédition de Guel- 
dres. Il servit en cette qualité au siège de Landrc- 
eies , puis au siège de Saint-Ouilain , où il fut 
blessé: il eut le gouvernement de la place. Il servi! 
encore au siège deValenciennes en qualité de lieu- 
tenant-général. Son fils aine fut tué tout roide 
dans la tranchée à sa vue, et comme il loi corn- 
mandoit de poser une fascine à un endroit décou- 
vert : il commanda qu'on l'elnportât , et continua 
à donner ses ordres. 

Il étoit de jour lorsque M. le Prince attaqua 
les lignes; il pensa être prisonnier, et fit enfin fs 



OEuVr ES DIVERSES. 33S 

retraite jusqu'au Quesnoi , avec un bon nombre 
de régiments, M. deXurenne n'ayant donné aucun 
ordre pour. la retraite. 

Â la bataille des Dunes il cûmmandoit la se- 
conde ligne de l'aile gauche. Comme il yit que les 
Ângl'ois de la première ligne étoient maltraités sur 
les Dunes j)ar les Espagnols , il vint pscndrc le se- 
cond bataillon 'des Anglois dans la seconde ligne, 
et les mena au secours des autres , qui chassèrent 
et défirent les Espagnols. 

Ensuite on assiégea Berg , dont il eut le gou- 
reniement ; de là il fut commandé pour les sièges 
d'Oudenarde et de Gravelines. 11 employoit vo- 
lontiers Yauban dans tous les sièges , parceque le 
chevalier de Gherville n'alloit point lui-même 
voir les travaux, et que Yauban se trou voit par- 
tout. 

Après la défaite du prince de Ligne , . Schom- 
berg eut ordre de marcher vers Knockc , et 
d'investir Tpres; On lui avoit promis que toutes 
les places qu'on ' prendroit de ce c6té-là seroient 
ide son gouvernement de Berg. Cependant M. 
(de Turenne fit donner Tpres k M. d'Humières^ qui 
étoit dans ses bonnes grâces. Schomberg sut en- 
core que M. de Turenne avoit écrit à la cour, pour 
faire que M. de Lillebonne commandât en qualité 
^e capitaine général ; ainsi il n'auroit été que su- 
balterne. Voilà les premiers mécontentements qu'il 
•ut de M. de Turenne , etc. 
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Pierre de Màjica. il fiiC nourri de lait de chèvre 
les quatre premiers mois. Il se maria , eut plusieurs 
enfants, et demeura yeuf en i63a. Il étoit alors 
eonseilier au conseil de Pau; et lorsqu'on i64o^ 
Louis XIII érigea ce conseil en pjsirlemejit, il fit 
Marca président. 

On disoît que le cardinal de Riclielieu , dans le 
dessein de se fjsiire patriarche en France, avoit fait 
faire par M. Dupujle livre des Libertés de l'église 
gallicane. Il parut un livre intitulé : Optatns Gai- 
Ifis , contre le liyre de IM^. Dupu^. Marca répondit 
& ce livre par ordre du cardinal , et ce fut le sujet 
qui lui fit faire son liyre de Concordid Sacerdotli ci 
ïmperii. Fan 1 64 1 . Lamême année , le roi le nomma 
à révêché de Gouserans. On lui refusa assez long^ 
temps ses bulles^ h. cause de cjs Ijyre^ dont plu* 
^ sieurs endroits avoient choqué la cour de Rom«. 
Après la mort d'Urbain Y 111 , Innocent X &t en- 
core examiner ce livre , et apportoit bien des loiv 
gueurs aux bulles de Marca , qui , en ce temps-là 
même , fit un écrit pour expliquer son dessein sur 
la publication du livre de Concordid, etc. le 
soumettre à l'autorité et à la censure du saint- 
siège , et prouver que les rois étoient les défenseurs 
et non pas les auteurs des canons , que les libertés 
de l'église gallicane consistoient dans la pratique 
des canons et des décrétales , et beaucoup d'autres 
choses' peu avantageuses aux rois^ Il /envoya c« 
dernier livre à Innocent X , avec une lettre où il 
dësavouoit beaucoup de choses qu'il avoit avau- 
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cées danslepremier , -demaQdoit pardon des fautes 
où il étoit tombé , et déclaroit qu'à Fayenir il 
soutiendroit de toute sa force le^ droits de réglisc; 
tout cela, comme il l'avouoit lui -même dans une 
autre lettre , pour avoir ses bulles , qu'il eut en 
1647. Il netpit que tonsuré; il se fit ordonner 
prêtre , après avoir reçu ses bulles à Barcelone, où 
autrefois saint Paulin fut ordonné prêtre, mais 
malgré lui. 

Peu de temps aprè» il écrivit de singutari Prir 
mata Fetri, pour faire plaisir à Innocent X, ensuite 
une lettre sur lautorité des papes envers les con- 
ciles généraux. 

Eu 1644 il avoit été fait visiteur général de la 
Catalogne , avec une juridiction sut les troupes , 
et avec le soin des finances. En i65i il partit de 
Barcelone , et fit son entrée à Couserans. L'année 
d après il fut nommé à rarchevêché de Toulouse. 
Il écrivit fort hutnblement à Innocent X pour 
avoir ses bulles , et se comparoit a un Exupère , 
qui ayant été , disoit-il , président en Espagne , 
fut élevé par Innocent I à TévécUé de Toulouse. 
Sur quoi Baluzc remarque que sou Mécénas (car 
c*est ainsi qu'il appelle toujours Marca) fit un men- 
songe de dessein formé pour chatouiller les oreilles 
du pape ; car l'Exupère qui fut évêque de Tou- 
louse n étoit point l'Exupère qui exerça la magis^ 
trature en Espagne. Baluze rapporte qu'ayant ap- 
pris qu'un auteur l'avoit accusé de s'être trompé 
sur ce fait d'histoire , il rioit de la simplicité de 

ilKcinc. 4* 29 
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cet auteur , qui u'avoit pas pris garde qu'il s'agjs- 
soit d'avoir ses builes , et qu'il falloit tromper le 
pape, qui ne lui étoit pas d'ailleurs fort favorab.le. 

Le pape le soupçonnoit fort mal à prx>pos d'être 
janséniste , et ne lui envo^oit point ses bulles ; 
mais heureusement ce pape a^anl publié alors sa 
constitution contre Jansénius , et Marca l'ajrant 
reçue arec grande joie^ on lui envoyâmes bulles. 

En i656 il fut député à l'assemblée du clergé, 
où il soutint si vigoureusement les intérêts du 
saint -siège, que le pape Alexandre Vil l'en re> 
mercia par un bref. C'étoît lui qui écriyoit toutes 
les lettres du clergé au pape. 

Comme il avoit honte d'être si long-temps aV- 
sont de son diocèse , pour lever son scrupule ou 
le fît ministre d'état. Durant les conCcrences de la 
paix, il fut un des commissaires pour régler les 
limites des deux royaumes du cdté des Pyrénées. 
Ses décisions furent suivies , c'est-à-dire que les 
eointcs de Houssillon, de Conflans^ le Capsir, et ie 
Yal-dc-Quérol , ayec une grande partie de la Cer- 
dngnc , demeurèrent à la France. Âpres la mort da 
cardinal , le roi le xfiitde&on conseil de conscience, 
avec l'archevêque d'Auch, l'éyêque de Rodex, et 
le père Annat. Peu de temps aprùs il fit un traité 
de rinfaillibilité du pape, qui est son dernier om- 
y rage. 

Le 25 février 1662 , la ducîiesse de Retz apporta 
au roi la dcaiission du cardinal de Retx pour l'ar- 
chcvècLé de Paris , qu'il avoit signée à Commercy 
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le 1 3 février. Le jour même le roi appela Marca daut 
son cabinet , lui dit qu'il le faisoit archevêque de 
Paris , et écrivit lui-même au pape pour avoir ses 
bulles. Marca tomba malade le i o mai suivant , 
reçut le 12 juin des lettres de Rome qui Tassu-» 
roient de sa translation k l'archevêché de Paris , 
en témoigna une grande joie , et mourut le ad 
juillet , laissant un fils qui avoit sa charge de pre- 
mier président, et l'abbaye de Saint-Albin d'An- 
gers. Marca mourut k soixante -deux ans , et fut 
enterré dans le chœur de Notre-Dame , au^dcssou* 
du trône archiépiscopal. 
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Le clergé de France , qui ne 8*approehoit autre- 
fois de ses souverains que pour leur retracer de 
tristes images de la religion opprimée et gémis- 
sante , vient aujourd'hui , la reconnoissauoe et la 
}0ie dans le cœur , faire paroître k votre majesté . 
cette même religion toute couverte de la gloire 
qu'elle tient de votre piété. 

Elle a paru, durant plus dun siècle, sur le 
penchant de sa ruine : on la vue déchirée par ses 
propres enfants , trahie par c<mh qui dévoient la 
soutenir et la défendre, en proie à ses plus cruels' 
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ennemis; enfin, après une longue et funeste op> 
pression , elle respira peu de temps avant voti-e 
naissance heureuse : avec tous elle commença de 
revivre ; avec vous eUe monta sur le trône. Nous 
comptons les années de son accroissement par les 
années de votre règne ; et c'est sous le plus floris> 
sant empire du monde que nous la voyons au- 
jourd'hui plus florissante que jamais. 
~ Si elle se souvient encore de ses troubles et de 
ses malheurs passés , ce n'est plus que pour mienx 
goûter le parfait bonheur dont vous la faites jouir ; 
elle est sans agitation et sans crainte à l'ombre de 
votre autorité ; elle est même , si j'ose ainsi dire, 
sans désirs , puisque votre zèle ne lui laisse pas le 
temps d'en former, et que votre bouté va si sou- 
vent au-delà de ses souhaits. 

Ce zèle ardent pour la foi , cette bonté pater- 
nelle dans tous les besoins de l'église , qualités si 
rares dans les princes, font, Sire, le véritable sujet 
«le nos éloges. 

Nous laissons à vos sujets assez d'autres vertus 
k admirer en vous. Les uns vous représenteront 
comme un monarque bienfaisant , libéral , ma^i- 
fique, fidèle dans ses promesses, ferme et inflexible 
contre toutes sortes d'injustice , droit et équitable 
jusqu'à prononcer contre ses propres intérêts , vé- 
ritablement maître de ses peuples , et plus maître 
encore de lui-même. 

Les autres vous respecteront comme un toi tou« 
jours sage et toujours victoriens , dont les impé^ 
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nétrables desseins sont plus tôt exécutés que connus } 
qui ne règne pas seulement sur ses si^jets par son 
autorité souveraine , mais sur son conseO par la 
supériorité de son génie , mais sur les cœurs de 
ses voisins par la pénétration de son esprit et par 
la sagesse dont il sait instruire ses ministres ; qui , 
pouvant tout par lu>-méqie^ sait se passer des plus 
grands hommes , et , sans eux , résoudre , entre- 
prendre , exécuter ; qui donne la loi sur la mer 
aussi-bicfn que sur la terre ; qui lance, quand il lui 
plait , la foudre jusque sur les bords de l'Afrique ; 
qui sait à son gré humilier les nations superbes , 
et réduire des souverains à venir au pied de son 
trône recounoître son pouvoir et implorer sa clé> 
mence. ^ 

Vos ennemis mêmes, Sire, ne peuvent s'em- 
pêcher de louer vos actions héroïques ; ils sont 
contraints d'avouer que rien n'est capable de vous 
résister, et le mérite du vainqueur adoucit en 
quelque sorte le malheur des vaincus. 

Ce n'est pas à nous , Sire , à parler des progrès 
étonnants de vos armes triomphantes ; nous ne 
devons pas confondre l'éclat d'une valeur qui n'est 
que rohj«t de l'admiratiolk des hommes , avec ces 
œuvres saintes qui sont en estime devant Dieu. Le 
clergé , Sire , s'attachera sur-tout à louer en vous 
cette piété qui , toujours attentive aux intérêts dp 
la religion , n'omet rien de ce qui peut être néces- 
saire pour la relever dans les lieux où elle est 
abattue, pour l'étendre, au-delà dus mers ^ dan? 
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les lieux où elle est inconnue , pour la faire triom> 
pher dans Tun et l'autre nvonde. 

Mais que dis-je ? L'église ne doit-elle pas elle* 
m^e consacrer des victoires que tous avez si Iieu« 
reuse^ient fait servir k la propagation de la foi et à 
l'extinction de l'hérésie ? 11 semble que vous n'ajez 
combattu et triomphé que ppur Dieu; et le fruit 
que vous avez tiré de la paix nous fait assez cou- 
noitrc quel étoit le principal but de vos victoires. 
C'est par ces victoires que votis avez établi cette 
redoutable puissance , qui , tenant désormais vod 
voisins en bride , ôte aux hérétiques de votre 
rojaume et l'audace de se révolter , et l'espoir de 
;8e maintenir par de séditieux commerces avec les 
ennemis.de l'état. y 

Si c'eût été la seule ambition qui vous eût armé , 
jusqu'où n'auriez-vous point étendu votre empire î 
Vous vous êtes hâté de finir la guerre, lorsque 
vous en pouviez tirer de plus grands avantages. 
Ne sait-on pas que ce n'a été que par l'empresse- 
ment que vous aviez de donner tous vos soins aux 
progrès de la religion ? La conversion de tant 
d'àmes engagées dans l'erreur vous a paru la plus 
belle de toutes les conquêtes , et le triomphe le 
plus digne d'un roi très chrétien. 

Mais quelle que soit votre puissance , elle 
avoit encore besoin du secours de votre bonté : 
c'est en gagnant le cœur des hérétique» que vous 
domtez lobstination de leur esprit; c'est par yos 
Bienfaits que vous combattez leur endurcisseiaent ; 
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et ils ne seroient peut-être jamais rentrés dans le 
«ein de Féglise par une antre yoie qne par le che^ 
min semé de fleurs qne yous leur ayez ouyert. 

Aussi faut -il l'aVouer, Sire, quelque intérêt 
que nous ayons à l'extinction de l'hérésie , notre 
joie lemporteroit peu sur notre doulei^r , si , pont 
surmonter cette b jdre , une fâcheuse nécessité aroit 
forcé yotre zèle à recourir au fer et an feu , comme 
on a été obligé de faire dans les règnes précédents. 
Nous prendrions part à une guerre qui seroit sainte , 
et nous en aurions quelque horreur , parcequ'elle 
seroit sanglante: nous ferions des yœux pour le 
succès de yos armes sacrées; mais nous ne yerrions 
qu'ayec tremblemeîit les texnbles exécutions dont 
le Dieu des yengeances yous feroit 1 instrument re- 
doutable : enfin nous mêlerions nos yoix aux accla- 
mations publiques sur yos yictoires, et nous gémi* 
rions en* secret sur un triomphe qui , ayec la 
'défaite des ennemis de l'église, enTelopperoit la 
perte de nos frères. 

Aujourd'hui donc que yous ne coml>attez l'or- 
gueil de l'hérésie que par la douceur et par la sa- 
gesse du gouyemement , que yos lois , soutenues de 
yos bienâiits , sont yos seules armes , et que les 
ayantages que yous remportez ne sont domma- 
geables qu'au démon de la réyolte et dn schisme , 
nous n'ayons que de pures actions de grâces k 
rendre au ciel , qui a inspiré à yotre majesté ces 
doux et sages mojens de yaincre l'erreur, et de 
pouvoir, en mêlant aycc peu de sévérité beaucoup 
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de grâces et de faveurs , ramener à Téglise ceux 
c[ui s'en trouvoient malheurcusemeAt séparé». 

Nous le confessons , Sire , c'est à votre majesté 
seule que nous devrons bientôt le rétablissement 
entier de la foi de nosr pcres *, aussi ne falloit-il pas 
qne , l'état vous devant déjà son salut et sa gloire , 
l'église dut à un autre qu'à vous sa victoire et son 
tiiomphe; sans cela, votre régne, que le ciel a 
voulu qui fût un régne de merveilles, auroit man* 
que de son plus bel ornement. On auroit bien dit 
un jour de votre majesté ce que l'écriture dit de 
plusieurs, grands rois de luda : Il a terrassé ses 
ennemis et relevé la monarchie; il a autorisé et 
réformé les lois ; il a hit régner la justice : maison 
auroit ajouté ce que le Saint-Esprit reproche à cet 
princes : Il n'a pas aboli les sacrifices qui se faisoient 
sur la montagne. 

Que votre nom. Sire, sera éloigné de ce re- 
proche ! Ce qoe votre zèle a déjà ùiit , la postérité 
le regardera toujours comme la source de yoa 
prospérités et le comble de votre gloire. 

Mais ce n'est pas au rétablissement des temples 
et des autels que se home votre zèle : vous avez 
Entrepris^ de faiiie revivre la piété et les bonnes 
mœurs ; et c'est à quoi votre majesté travaille 
avec succès , autant par son exemple qne par ses 
ordres. C'est un honneur maintenant de pratiquer 
la vertu ; et si le vice n'est pas tout-à-fait détruit , 
au moins est>il réduit à se cacher; et les voiles 
dont il se couvre épargnent aux gens de bien un 
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fâcheux scandale , et sauvent les ames^^oibies du 
pcrii d'une contagion funeste. 

Ne pensons plus à ces jours do tcuèbres , où la 
plupart dje ceux qui étoient encore dans le sein de 
l'église sembloient ny être demeurés que pour 
l'outrager de plus près , où les blasphèmes et les 
railleries de ce qu'il y a de plus saint éclatoicnt 
avec audaee. Ces monstres d'infidélité ont disparu 
sous votre règne heureux; ,et si les remontrances 
tant de fois réitérées sur ce sujet ne nous don- 
noient connoissance de ce désordre, -nous l'igno- 
rerions à jamais. 

Qu'est devenu cet autre monstre produit par 
l'esprit de vengeance , toujours altéré du sang des 
hommes , mais plus encore de celui de ]a noblesse 
françoise? Nous n'avons qu'à le laisser dans l'oubli 
éterpel où depuis tant de temps vous l'avez en> 
seveli; vous l'avex étouffé, tout indomtable qu'il 
paroissoit. Votre majesté a su renverser les fausset 
maximes de l'honneur et de' la honte; et autant 
qu'une détestable erreur avoit mis de fausse gloire 
à se venger, autant y auroit-il d'ignominie à ne 
vous pas obéir: c'est ainsi que votre volonté seule 
l'emporte sur la coutume invétérée du mal , et sur 
le penchant criminel des hommes. 

Le clergé ne se dispose plus qu'à être le spec- 
tateur de la fin de toutes vos saintes entreprises. 
Après en avoir admiré de si heureux commence- 
ments, il cesse d'user de remontrances;^ 'il a en- 
core quelques besoins, vous les connoissez^ cela 
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lui suffit. U Tient encore de ressentir en cette as- 
semblée d'insignes effets de votre protection royale; 
et^ persuadé que tous lui ayez destiné une longue 
suite de grâces dans d'autres temps , et avec les 
circonstances dont vous seul les savez si bien ac- 
compagner , il craindroit par ses demandes , ou de 
troubler Tordre que votre sagesse y a établi , ou 
peut-être de mettre des bornes où votre zèle n'en 
a point mis. 

L'unique affaire qui nous occupe , c*est l'obli- 
gation de rendre à votre majesté de très humbles 
actions de grâces. Après un si juste devoir, assurés 
que nous sommes de votre puissante protection , 
nous pouvons nous séparer sans inquiétude. Nous 
allons dans les provinces de votre royaume faire 
retentir les louanges que l'église doit à votre zèle. 
Chaque pasteur aura la joie de retrouver par vos 
soins son troupeau plus nombreux qu'il ne l'avoit 
laissé, et chacun de nous redoublera ses vœux 
pour obtenir du ciel qu'il redouble ses bénédic- 
tions en faveur d'un prince qui sesles attire pav 
des actions si glorieuses et si utiles à la religion. 






RELATION 

DX CE QUI s'est PÀSSif 

VU SIÈGE DE NAMUR. 



Itj ayoit près de quatre ans que la France Boute- 
Boit la guerre contre toutes les puissancca, pour 
ainsi dire , de l'Europe , ayec un sucées bien diffé- 
rent de celui dont ses ennemis sëtoient flattés. 
Elle ayoit non seulement renversé tous les projets 
de la fameuse ligue d'Ausbourg; mais m<:me, par 
la sagesse de sa conduite et par la vigueur de sa 
résistancie^clle avoit réduit les confédérés, d'agres- 
seurs qu'ils étoient , à la liontcuse nécessité de se 
défendre. Tout le monde vojoit avec étonnement 
qu'une nation attaquée par tant de peuples cou- 
jurés contre clic , et dont ils av oient par avance par- 
tagé la dépouille , eût si heureusement fuit retom- 
ber sur eux les malheurs qu'ils lui préparotent ; 
qu'elle eût vaincu dans tous les lieux où ils l'avoient 
obligée de porter ses armés; et qu'enfin tant de 
puissances réunies ]^)our l'accabJer n'eussent fait 
que fournir par-tout de la matière à ses conquêtes 
et à ses triomphes. ^ 

En effet, depuis cette dernière guerre, sans par- 
]&r des jcéjèbres journées de Flcurus , de St^tffarcle 

Rtciac. 4> 3o 
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et de Lcose, où ils ayolent ^rdu leurs meilleurei 
troupes , sans compter aussi plusieurs de leurs pla- 
ces prises et rasées, ils avoient vu passer sous la 
domination de la France Philisbourg en Allema" 
gne , Nice et Montméliau en SaToie^ et enfin Mon^ 
dans les Pays-Bas. 

Mais , malgré les avantages continuels que le 
roi remportoit sur eux^ ils se flattoient tous les 
ans de quelque révolution en leur faveur : ils 
crojoient que la fortune se lasseroit de suivre 
toujours le même parti , et qu'enfin la France 
seroit contrainte de succomber , et à la force ou^ 
verte qu'ils lui opposoient au dehors , et aui 
atteintes secrètes qu'ils tâchoient de lui porter au 
dedans. 

La principale espérance de leur ligue étoit fon- 
dée sur la haute opinion que tous ceux qui^la com 
po soient avoient du grand génie du prince d'Orange , 
qui en est comme le chef et le premier mobile ; et 
lui-même ne manquoit pas de les flatter par toutes 
les illusions dont il les crojoit capables de se lais- 
ser prévenir. Il leur avoit fait espérer d'abord que 
le premier effet de son établissement sur le trône 
d'Angleterre seroit l'abaissement de la France ; il 
s'étoit depuis excusé du peu de secours qu'ils 
avoient reçu de lui surla nécessité où il s'étoit vu 
d'emplojer à' la réduction de l'Irlande la meilleure 
partie de ses forces. Mais enfin se voyant paisible 
possesseur des trois rojai^mes , et en état de $c 
donner tout entier à la cause commune, il avoit mar« 
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^ué Tannée z 69a comme Tannée fatale à la France , 
et où les révolutions si long-temps attendues dé- 
voient arriver. Pour joindre Tpxécution aux pro- 
messes , il emplojoit aux grands apprêts de 
la campagne prochaine • les sommes excessives 
qu'il tiroit des Anglois et des Hollandois ; et, à 
son exemple , ses alliés faisoient ^ussi tous les 
efforts possibles pour profiter dlune si favorable 
conjoncture. 

Le roi, verft la fin de Tannée 1691 , instruit de 
leurs préparatiÊ;, jugea qu'il falloitjion seulement 
opposer la force à la force pour parer les coups 
dont ils le menaçoient , mais qu'il falloit même leur 
en porter auxquels ils ne s'attendissent pas , et les 
forcer, par quelque entreprise éclatante, ou à fa ire 
la paix 9 ou à ne pouvoir faire la guerre qu'avec 
d'extrêmes difficultés. 11 étoit exactement informé 
Sàe l'état d^e leurs forces tant de terre que de mer. 
11 n'ignoroit pas qne le prince d'Orange , dans les 
Pajs-Bas , pou voit , avec ses troupes et avec celles 
de ses alliés, mettre ensemble jusqu'à six vingt 
mille hommes ; mais connoissant ses propres forces , 
il crut que ce nombre , quelque grand qu'il fût, ne 
seroit pas capable d'arrêter ses progrès ; et, résolu 
îd'ailleurs de combattre ses ennemis s'ils se présen- 
toient , il ne douta point de les vaincre. 

Il ne crut pas même devoir se borner a une 
médiocre conquête , et Namur étant la plus impor- 
tante place qui leur restât , et celle dont la prise 
pouvoit le plus contribuer à les afToiblir et h rc- 
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hausser la réputation de ses armes , il résolut d'en 
former le siège. 

Nainur, capitale de Tune des dix-sept proTÎnccs 
des Pa^s-Bas , à laquelle elle a donné le nom , aroit 
été regardée de tout temps par nos ennemis comme 
le plus fort rempart , non seulement du Brabant , 
maii» encore du pajs de Liège , des Proyinces-Unies 
et d'une partie de la basse Allemagne. En effet, 
outre qu elle assuroit la communication xle toutes 
ces.pirovittces , on peut dire que par sa situaxion au 
confluent de la Sambre et de la Meuse, qui la rend 
maîtresse de ces deux rivières, elleétoit également 
bien placée , et pour arrêter les entreprises que la 
France pourroit faire contre les pajs que je viens 
de nommer, et pour faciliter celles qu'on pourroit 
faire contre la France même. Ajoutez à ces avan* 
tages lassiette merveilleuse de son château, es- 
carpé et fortifié de tottteS parks » et estilfié iii»pre« 
nable; mais sur -tout la disposition du })ajs , aussi 
inaccessible à ceux qui youdroient attaquer la 
place, que fayorable pour les secours; et enfin le 
grand nombre de toutes sortes de provisions que 
les confédérés y avoient jetées , et qu'ils ayoient 
dessein dy jeter encore pour la subsistance de 
leurs armées. 

Le roi, après avoir examiné toutes les difficultés 
qui se présentoicnt dans cette entreprise , donna 
ses ordres, tant pour établir de grands magasins 
de vivres et de munitions le long de la Meuse et 
daas ses places frontières des Pajs-Bas, que pour 
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faire hiverner commodéineiit dans les prormoes 
voisines de grande corps de troupes, sous prétexte 
d*observer celles des ennemis qui y grossissoient 
continuellement. Il fît aussi des augmentations 
considérables de cavalerie et d'infanterie, et dis- 
posa enfîn toutes choses avec sa prévoyance Ordi- 
naire. Mais en même temps il préparoit une puis^ 
santé diversion du côté de TAngleterre , où il prc- 
noit des mesures pour y rétablii' sur le trône !• 
légitime souverain. 

Les alliés de leur côté neformoient pas , comme 
j*ai dit, de petits projets. Le prince d'Orange, eu 
passant la mer, ravx)it aussi fait repasser à se» 
meilleures troupes , et en assembloit de toutes part» 
un grand nombre d'autres qu'il établissoit dans 
toutes les places de son parti les plus proches de 
celles de. France. Il avoit soin sur-tout d'en vemr- 
,plir les places des Espagnols , desquelles par ce 
moyen il seproposoitde se rendre insensiblement 
le maître.^ 

1 1 se tenoit de continuelles conférence» k la Haye 
entre lui et les autres confédéré», sur l'emploi 
qu'ils dévoient faire de lewr» forcer , ne se promet- 
tant pas moins que de faire tine irruption en 
France au commeflcemest du printemps ^.^ Dam 
cette vue il» faisoient travailler à un prodigi«tiX 
ama» dé tout ce qui est nécessaire pour une grande 
expédition , et se fenoient tellement sûrs du sut- 
ce» , qu'il» ae daîj^oient pas même cacher U? 



354 OEUVRES PlYERSK S. 

clélibërations qui se prenoient daas leurs assem- 
blées. 

Les conférences finies , le prince d'Orange s*étoit 
retiré à Lo6 , maison de plaisance qu'il a dans le 
pa^s de Gueldres , lieu solitaire et conforme à son 
humeur sombre et mélancolique, où d'ajlleurs il 
trouvoit le plus de facilités pour entretenir ses cor- 
respondances secrètes. Le déplaisir qu'il ayoit eu 
l'année précédente de voir prendre Monsen sa pré- 
sence , sans ayoir pu rien faire pour le secourir , 
donnoit lieu 'de croire qu*il prendroit des mesures 
pour se mettre hors d'état de recevoir un pareil, 
affront. Et en effet, il prétendoit ayoir si bien dis- 
posé toutes choses , qu'il pouyoit assembler en peu 
de jours toutes les forces de son 'parti , ou pour 
tomber sur les placés dont il jugeroit à propos de 
faire le siège , ou pour courir au secours de cellos 
que la France entreprendroit d'attaquer. 

Ainsi, en attendant la saison propre pour agir, 
il affectoit de mener à LoÀ une yie fort tranquille , 
j prenant presque tous les jours le divertissement 
de la chasse , et paroissant aussi peu ému de tout 
les ayis qu'il receyoit des grands préparati& de la 
France sur mer et sur terre, que si elle eût été hors 
A'étftt de rien entreprendre, ou qu'il eût été le 
Maître des évènementSi. Cette tranquillité appa- 
rente , il la yeiJUe d'une campagne si importante 
pour les deux partis , étoit fort vantée par ses ad- 
mirateurs , qui l'attribuoient à une grandeur d'ame 
extraordinaire; et ses alliés , la croyant un effet de 
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sa pénétration et de la justesse des mesures qu'il 
ayoit prises pour assurer le succès de ses desseins . 
se moquoient eux-mêmes de toutes les inquiétudes 
qu'on leur vouloit donner , et demeuroient dans , 
une pleine confiance qu'il ne leur pouyoit an-iycr 
aucun mal. 

Au commencement du mois de mai , ils appri- 
rent que le roi , suivi de toute sa cour , ëtoit arrivé 
auprès de Mons , où étoit le rendez -vous de ses 
armées de Flandre. En même temps ils surent 
qu'une autre armée étoit sur les côtes de Norman- 
die, prête à passer la mer avec le roi d'Angle- 
terre; qu'un grand nombre de bâtiments dechargn 
étoicnt à la Hogue avec toutes les provisions 
nécessaires pour faire une descente dans ce royau- 
me; et qu'enfin une flotte de soixante gros vaisseaux^ 
destinée pour appujer le passage et le débarque- 
ment des troupes , n'attendoit à Brest et dans les 
autres ports qu'un vent favorable pour entrer dans 
la Manche. 

Le prince d'Orange commença alors à se repen- 
tir de sa fausse confiance. D'un côté , ià prévit l'o- 
rage qui alloit fondre dans les Pajs-Bas , et jngea 
dès-lors qu'il lui seroit fort difficile de l'empêcher: 
de l'autre, il n'ignoroit pas que tons les ports 
d'Angleterre étoient ouverts ; qu'il n'avoit encoif'e 
ni dottes pour couvrir les côtes du rojaume , ni 
armée pour combattre les François à la descente ; 
qu'il leur seroit aisé d'aller jusqu'à Londres, où Us 
trouyeroient la plupart des seigneurs mécontents 
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de lui f et les peuples fatigués des grandes sommes 
qu'il ex,igeoit d'eux; en un mot , il apprébendoit 
que le roi son beau-père ne trouvât autant de faci- 
lité à se rétablir sur le trône , qu'il lui ayoit été 
facile de l'en cbasser. Dans cet embarras, il feignit 
pourtant de ne songer qu'à sauver la Flandre , et 
assembla en diligence et avec grand bruit un corps 
de troupes sous Bruxelles. Mais en même temps il 
dé2>ticha le lord Portland à Londres , pour concer- 
ter avec la princesse d'Orange et avec son conseil 
les moyens de garantir l'Angleterre de l'invasion 
des Français. Il donna ordre quk)n armât toutes 
les milices du rojaume , et qu'on y fit repasser les 
troupes restées en Ecosse iet en Irlande; qu'on 
arrêtât toutes le^personnes soupçonnées d'intelli- 
gcnce avec les ennemis ; et quJenfin on assemblât 
la plus nombreuse armée qu'on pourroit, tant 
pour contenir le dedans du rojaume, que pour 
border les c6tes où l'on soupçonnoit que les Fran- 
çois voudroient tenter la descente. Sur-tout il pressa 
l'armement de ses flottes, et voulut qu'on y travail- 
lât nuit et iour, n'épargnant pour cela ni l'argent 
des Anglojis et des Hollandois, ni celui de tous ses 
alliés. Non content de ces précautions , il fit reinat- 
cberàWillemstadty entre l'emboucïure deTËscaut 
et de la Meuse, une partie des régiments qu*il 
av oit -amenés d'Angleterre, pour être en état* d'y 
repasser au premier ordre ^ et commanda qu'on 
lui tint un vaisseau tout prêt pour f repasser lui- 
même. Toutes ces précautions étoient un peu tar- 
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dires , et couroient risque de lui être absoltïmont 
Inutiles , si les vents eussent été alors aussi favo^ 
râbles aux François qu'ils leur étoient contr.ivrcs* 

Sur ces entrefaites , le roi durai^ cinq- jours 
ajant assemblé ses armées ' dans les plaines de 
Gevries , entre les rivières de Haine et de Trouille, 
il en fît le vin^-unicme de mai la revue générale* 
Il les trouva complètes et dans le meilleur état 
qu'il ponvoit soubaiter; il trouva aussi que, con- 
formément à ses ordres , on avoit chargé à Mons , de 
munitions de guerre et de bouche, plus de six mille 
chariots tirés des pajs conquis , tellement qu'il sa 
rit en état de sé mettre en marche deux jours aprè» 
cette revue. 

L'armée destinée pout faire le siège de Namiir^ 
et qu'il avoit résolu de commander en personne f 
étoit de quarante bataillons et de quatre-vingt-dix 
escadrons. L'autre armée , commandée par le maré- 
chal duc de Luxembourg , composée de soixante*- 
six bataillons et de deux cent neuf escadrons ^ 
devoit tenir la campagne et observer les ennemis , 
qui , à cause de cela , l'ont depuis appelée Tarmée 
d'observation. 

Les lieutenants- généraux de l'armée du roi 
étoient le duc de Bourbon , le comte d'Auvergne , le 
duc de Yilleroi , le prince de Soubise , les marquis 
de TMladct et de Boufllers , et le sileur de Rubentel. 
Le marquis de Boufllers étoit 9ommé aussi^pour 
commander tine autre armée que dans ce temps-là * 
même il assembloitdans IcCondros. Les maréchaux- 
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de-camp étoient le duc de Roquelaure, le mar(juis 
de Montreyel , le sieur de Congis , les comtes de 
Montchevreuil , de Gassé et de Gaiacar ^-et le baron 
de dressé. Ai| reste , le dauphin 'de France , le doc 
d'Orléans, le prince deCondé et le maréchal d'Hu- 
mières avoient le principal commandement sous 
le roi. Le sieur de Yauban , lieutenant-général ^ 
ctoit chargé de la direction des attaques. 

Le maréchal de Luxembourg avoit pour lieu- 
tenants-généraux le prince de Conti , le duc du 
Maine , le duc de Vendôme , le duc de Ghoisenl , 
le comte de Montai et le comte de Roses , mestfe- 
de-camp général de la cavalerie lé^'ère ; et pour 
maréchaux-de-camp le cheyalier de Ycnddme , 
grand-prieur de France, les marquis de La Valette 
et de Coignj , les sieurs de Vatte ville et de Po- 
lastron. Le baron de Busca , aussi maréchal-de- 
camp , commandoit particulièrement ia maison du 
roi. Le corps de réserve étoit commandé par le 
duc de Chartres. 

Gcsdeux armées partirent doncle vingt-troisième 
de mai. Celle du maréchal , qui étoit campée It 
long du ruisseau desEstines, alla passer la Haine 
entre Marlanwelz sous Marimont et Mouraîge , et 
campa' le soir à Felu j et à Arquennes , proche de 
Nivelle. Celle du roi traversa les plaines de Binche, 
et , ajant passé la Haine à Gamières , alla camper 
n Capelle d'Herlaimont , le long du ruisseau de 
Piéton. Le roi menoit avec lui une partie de son 
artillerie et de ses munitions; lautre partie , ao* 
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compagnée d'une grosse escorte, alla passer la 
Sambre ù la Bussière , pour marcher à Philippe- 
ville ,t:t de là au siège (|^ui devoit âtre formé. 

Le lendemain vingt -quatrième , le maréchal 
alla camper entre i'abbaj^e de Yilloy et Marhais , 
proche de la grande chaussée ; et Iç roi , dans la 
plaine de Saint-Amand , entre Lign^ et f^lèurus. 

La nuit suivante , il détacha le prince deCondé 
avec six mille chevaux et quiuze cents hommes de 
pied , pour aller investir Namur entre le ruisseau 
de Risnes et la Meuse , du côté de la Heshaye. 
LesiearQuadt, avec sa brigade de cavalerie , l!iu« 
vestit depuis ce ruisseau jusqu'à la Sambre. Le 
marquis de BoulEers , avec quatorze bataillons et 
quarante-huit escadrons, faisant partie de l'armée 
qu'il assémbloit, parut en même temps devant la 
place, de l'autre côté de la Meuse ; et enfin le sieur 
Ximénès , avec les troupes qu'il venoit de tirer de 
Pliilippeville et de Dinant , auxquelles le marquis 
de Boufllers ajouta encore ilouze escadrons , in- 
vestit la place du côté du château , occupant tout 
le terrain qui est entre la Sambre et la Meuse : en 
telle sorte que Namur se trouva en même temps 
«ntouré de tous côtés. 

Le vingt -cinquième, l'armée du maréchal de 
Luxembourg alla camper sur le ruisseau d'Aure- 
nault , dans la plaine de Gemblours , et celle du 
roi auprès de Milmont et de Golzcnne , au-delà 
des Mazis , d'où il cnvoj^a ordre au maréchal de 
détacher le comte de Montai, avec qu.iiie mille 
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ebcvûux , poar aller se poster k LoRgcbaijvp et à 
Genevoux , proche des sources de la MéhaSgnie \ .et 
le comte de Coignj , avec un pareil détachement « 
pour aller se poster à Chasselet, près de Char- 
le roi. Le premier deyoit couvrir le camp du roi 
du cété du Brabant , et l'autre favoriser les convois 
de fllaubeug«, de Philippeville et de Dinaut, et 
tenir enbride la garnison de Charleroi , et les corps 
de troupes que les ennemi^} y pourroicnt envoyer. 
Le vingt-sixième , le roi arriva sur les six heures 
du matin devant Namur. 11 ■reconnut /l'abord les 
environs de la place depuis la Sambre jusqu*au 
ruisseau de Wedrin , examina la disposition du 
pajs , les hauteurs qu'il falloit occuper , et les en- 
droits par où il falloit faire passer les lignes. 11 
donna S£S ordres pour la construction des ponts 
de bateaux £uv la Sambre et sur la ftî^use , et régla 
«niin tout ce qui conc^mpit l'établis^^cmen^t et la 
•ûreté des quartiers. Il choisit le sien eutre le Fil- 
lage de Flawine et uoc métairie appelée la llouge> 
Cûiisc , UQ peu ^u^dessus de l'abbaje de Salzenne. 
Ensuite il s'avança sur la hauteur de cette abbaye, 
|>our considérer la situation de la place et les ou- 
vrages qui la couvroient de ce cd té-là. En recoç- 
Qoissant tous cee endroits, il admira sa bonne 
fostune .et le peu de prévoyance des ennemis , et 
confessa lujirmeme qu'an postant seulement de 
bonne heure quinze mille ho/nmes, o.u si^r lc:> 
hauteiu'S du«hâtcau , ou sur celles du ruisse^iu de 
Wisdiin , ils auraient |)ja fdire avorter tous ms des- 
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feins , et mettre Namur hors d'état d'être attacjué. 
Il ordonna au comte d' Auvergne de se saisir dt 
l'abbaye de Salzenne et des moulins qui en sont 
proche , ce qui hxt aussitôt exécuté. Le marquis de 
Tilladet eut aussi ordre 'de visiter tous les gués 
qu'il pouvoit j avoir dans la Sambré depuis le 
quartier du roi jusqu'à la place; et le marquis 
â'Alègre, avec un corps de dragons, fiit envoyé 
pour se saisir du passage de Gerbizé , poste im- 
portant sur le chemin de Huy et de Liège, du côté 
de la Hesbaye. 

Cependant l'alarme étoit parmi les ennemis. 
Comme ils ignoroient encore où aboutiroit la 
marche du roi ^ ils se hâtèrent de renforcer les gar-: 
ni sons de toutes leurs places'; ils craignoient sur- 
tout pour Gharleroi, pour Ath, pour Liège et 
pour Bruxelles même. Mais à l'égard de INamur, 
rélecteur de Bavière, se confiant et à la bonté de 
la place et à la grosse garnison qui étoit dedans , 
souhaitoit qu'il prit envie au roi de l'assiéger. Le 
rendez-vous de leur armée étoit aux environs de 
Bruxelles , et il y arrivoit tous les jours un fort 
grand~nombre de troupes de toute sorte de nations. 
Elles faisoient déjà près de cent mille hommes , 
dont le principal commandement et la direction 
presque absolue étojent entre les mains du prince 
d^'Orange, l'électeur de Bavière n'ayant dans cette 
armée qu'une autorité comme subalterne. On peut 
juger combien des forces si prodigieuses enfloient 
le coeur des confédérés; Ils demandoient qu'on les 
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fît marcher au plus rite , et se tenoieut sûrs de i«- 
cliasser le roi jusque dans le cœur de son royaume, 
il étoit d'heure en heure exactement informé et dé 
leur marche et de leur nombre , et se mettoit de 
•on côté en état de les bien recevoir. 

L'armée devant Namur étoit séparée par lei 
deux rivières en trois principaux quartiers , dont 
le premier , c'est à savoir celui du roi , occupoit 
tout le côté du Brabant , depuis la Sanibre jusqu'^ 
la Meuse; le second, qui étoit celui du marquis d« 
BouiHers, s'étendoit dans le Gondros, depuis la 
Meuse , au-dessous de Namur, jusqu'à cette même 
rivière au-dessus ; et le troisième , sous le sieur de 
Ximénès, tenoit le pays. d'entre la Sambre et la 
Meuse. Au reste , le quartier du roi étoit divisé en 
plusieurs autres quartiers; car^ outre le dauphin 
ot le duc d'Orléans qui campoient tout auprès de 
sa personne , il avoit aussi dans son quartier 1% 
prince de Coudé , le maréchal d'Humières , et tous 
les lieutenants-généraux , à la réserve du marquis 
de Bouffters ; et ils j avoient chacun leur poste 
ou leur quartier le long des lignes de circonval- 
lation. 

Le roi , dès le premier jour , donna ses ordres 
|)Our faire tracer les lignes sur un circuit au moins 
de cinq lieues. Elles commençoient à la Sambre du 
côté du Brabant, un peu au-dessus du village de 
Flawine , et, traversant un fort grand nombre de 
bois , de villages et de iniisseaux , en^deçà et au- 
delà de la Meuse , passoient dans la forêt de Mar- 
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lagne^ et revenoient unir à la Sambre, entre l'aln 
baje de IM alogue et une espèce de petit château 
qu'on appeloit ta Blanche-Maison» 

Le vingt-septième , c'est-à-dire \t lendemain de! 
rarrivée du roi deyant la place , il alla Tisiter le 
quartier du prince de Gondé , entre le ruisseau de 
Wedrin et la Meuse, et y -vit les parcs d'artillerie 
et de munitions. De là s'élant avancé arec le sieur 
de Vauban sur la hauteur du Quesne de Bouge, qui 
commande d'assez près la ville , entre la porte de 
Fer et celle de Saint-TVicolas , la résolution lut prise 
d'attaquer cettie dernière porte* Ce même jour le9 
ponts de bateaux furent par-tout achevés , et la 
communication des quartiers entièrement établie* 

U restoit encore Jes quartiers de BouiQer» et de 
Ximénès à visiter. Le roi sy transporta donc lé 
vingt-huitième , et ajrant passé la Sambre à la 
Blanche-Maison , et la Meuse au-dessous du village 
de Huépion , reconnut tout le côté de lai place qu« 
regarde le Condros, reconnut aussi le faubourg de 
Jambe, où les ennemis s'étoient retranchés au bout 
du pont de pierre qu'ils y avoient sur la Meuse; et 
ajrant remarqué le long de cette rivijère une petite 
lenteur d'où on vojoit à revers les ouvrages de la 
porte de Saiut-b(icolas qui est de l'autre côté , i\ 
commanda qu'on y élevât des batteries. Ces der- 
niers jours et les suivants, les convois d'artillerie 
et de toute sorte de munitions arrivèrent de Phi- 
lippeville par terre ^ et de Dinant par la Meuse ; et 
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on commença à cuire le pain dans le camp pour la 
•ubsistance des deux armées. 

Ce fat vers ce temps- là que plusieurs dames de 
qualité de la province, qui s etoient réfugiées dans 
Namur , et plusieurs des dames mêmes de la ville , 
firent demander par un trompette la permission 
d'en sortir; ce quon ne jugea pas à propos de 
leur accorder. Mais ces pauvres dames se confiant 
k la générosité du roi , et la peur des bombes l'em- 
portant en elles sur toute autre considération, 
elles sortirent à pied par la porte du château, sai« 
TÎes seulement de quelques unes de leurs femmes 
qui portoient leurs bardes et leurs en&nts , et se 
présentèrent à la garde prochaine. Les soldats les 
menèrent d'abord à la Blanche -Maison , près des 
ponts qu'on avoit faits sur la Sambre , d'où le roi, 
qui eut pitié d'elles , et qui les fit traiter favora- 
blement , les fit conduire le lendemain à Tabbaja 
de Malogne , et de là à Philippeville 

Vingt mille pionniers , commandés dans les 
provinces conquises, étant arrivés alors à l'armée, 
ils furent aussitôt employés aux lijgpoies de circon- 
vallation , aux abattis de bois , et aux réparations 
des chemins. 

Les assiégés avoient encore quelque in£uiterie 
dans les bois , au-Bessus des moulins à papier de 
Saint -Servais; mais le roi ayant ordonné quoii 
l'en chassât , elle ne tint point, et se renferma fort 
Vite dans la ville. 

La garnison étoit de neuf mille deux cent 
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qvatre-Tingts hommes en dix-sept régiments d'in- 
fanterie de plusieurs nations , »ayoir , cinq allfti. 
mands des troupes de Brandebourg et dé Luné- 
bourg, cinq hoUandoiSj,^ trois espagnols, quatre 
wallons, et en uh régiment de cavalerie et quelque* 
compagnies franches. Le prince de Barbançon; 
gouTemeùr de la proTÎnce , 1 etoit anssi de la ville 
et du château , et toutes ces troupes avoient ordre 
de lui obéir. On ne doutoit pas qu'étant pourvues 
de toutes les choses nécessaires pour soutenir un 
long siège , et ayant à défendre une place de cette 
réputation , également bien fortifiée et par l'art et 
par la nature, une garnison si nombreuse ne se 
* signalât par une vigoureuse résistance, d'autant 
plus qu'elle n'ignoroit pas les grands apprêts qui 
se faisoient pour la secourir. 

Le roi , pour ne point accabler ses troupes de 
trop de travail, n'attaqua d'abord que la ville 
seule. On j fit deux attaques différentes ; mais il j 
en avoit une qui n'étoit proprement qu'une fausse 
attaque, et c'étoit celle qui étoit au-delà de la 
Meuse; la véritable étoit en-deçà. Il fut résolu d'y 
ouvrir trois tranchées , qui se rejoindroientensuite 
par des lignes parallèles ; la première , le long du 
bord de la Meuse ; la seconde , à mi-côte de la 
hauteur de Bouge ; et la troisième , par un grand 
fond qui aboutissoit à la place du côté de la portd 
de Feri 

Toutes choses étant donc pré ji^arées, la tranchée 
ibt ouverte la n^iitdi^ vingt-neuvième au trentième 

3». 
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mai. Troi» bataillons , avec un lieuteaant-généaal 
et un brigadier , montèrent à la Téritable attaqne , 
et deux à la fansM , avec ua marécbal de camp; 
ce qui fut continué jusqu'à la prise de la ville. Le 
comte d'Auver^e, comme le plus aneieo lieut»* 
nant-général , monta la première garde. Pès cette 
nuit on avança le travail jusqu'à quatr&>vingts 
toises du glaeis. On travailla en même temps avec 
|ant de diligence aux batteries, tant sur la hauteur 
de Bouge que de l'autre côté de la Meuse , que le^ 
imes et les autres se trouvèrent bientôt en état d# 
tirer et de prendre la supériorité sur le canon de 
la place. 

La nuit suivante, le travail qu*op avoit fait lot 
perfectionné. 

La nuit du trente-unième mai on travailla à 
l^étendre d^ côté de la Meuse, pour resserrer 
d'antant plus les assises, et les empêcbfr de £ûjre 
des sorties» 

Le premier de juin on continua les travaux à la 
tape , Tartilleric ruinant cependant les défenses 
des assiégés , qui , étant vus de front et à revers de 
plnsieufs endroits , n*osoient déjà plus paroîtr« 
dans leurs ouvrages. 

La nuit du premier.au deuxième juin, on se 
logea sur un avant-chemin couvert , en-deçà de 
Tavant-fossé que forraoient les eaux des ruisseaux 
de Wedrin et de Riânes. On tira ensuite une ligne 
parallèle pour faire la communication de tontes 
kft attaques, et ou éleva de l'autre coté de laMcuat» 



y 
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•ar le bord de Teau , deux batteries- ^i conmcn • 
cèrent à tirer dès la pointe du ysox. contre ]a 
branche du demi~basti<m et contre |a muraille q[«ii 
règne le long de cettei rivière. Ce mime îfDUD, vm 
les huit heures du matin y le marqai» de Bou01tv 
fit attaquer le faubourg de Jambe, qao les ennemis 
«>ccupoiettt encore y et s'en rendit maître* Suj; \t 
midi , l'ayant-fiMfté de la porte Saint -Nicolas as 
trouvant comblé , et toutes choses disposées pour 
attaquer la contrescarpe , les gardes suisses et k 
régiment de Stoppa de tauème nation , qui étoieni 
de tranchée sous le marquis de Tiliadet , lieu tenanv 
général de jour, j marchèrent I epée à la main, «1 
l'emportèrent, lis prirent aussi^ une petite lunette 
revêtue, qui défendoit la contrescarpe, et se lo- 
lièrent en très peu de temps sur ces dehors , sans 
que les ennemis , qui fai^oient de leurs autres ou» 
vrages un Ibrt grand feu , osassent faire aucune 
tentative pour s j établi'- On leur tua beaucoup 
de monde en cette actÎQn. 

Le soir du deuxième juin , le BMrquis de Boa£» 
âers étant de garde k la tranchée , on s'aperçut 
que les assiégés avoieut aussi abandonné une demi* 
lune de terre qui couvroit la porte de Saint-Nico- 
las. Comme le fossé n'en étoit pas fort profond , il 
fatbientét comblé ; et quoique la demi-4une fûit fort 
ci^ravée, et que les ennemis tirassent sans discon- 
tinuer de dessus le rempart, on se logea encore 
dans cette denû4une sans beaucoup de perte. 

Les batteries basses de ^a Meuse eontinuoient 
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cependant à battre en ruine la branche du demf- 
bastion et la muraille , qui étoient , comme j*ai dit, 
le long de cette rivière. Gomme ses eaux étoient 
alors assez basses , on sëtoit flatté de pouvoir con- 
duire une tranchée le long d'une langue de terre 
qu'elle laissoit à découvert au pied du rempart , 
et on auroit ainsi attaché bientôt le mineur au corps 
de la place. Mais hi Meuse s étant enflée tout à coup 
par les grandes pluies qui survinrent, et qui ne 
discontinuèrent presque plus jusqu'à la fin du 
•îège , on fut obligé d'abandonner ce dessein^ et 
de s*attacher uniquement aux ouvrages que i*on 
avait devant soi. 

L'artillerie ne cessa , pendant le troisième et le 
quatrième juin , de battre en brèche la face et la 
branche du demi-bastion de la Meuse, et jfit enfin 
une ouverture considérable. Les assiégés témoi- 
^noient k leur air beaucoup de résolution, et tra- 
vaiUdient même à se retrancher en dedans ; mais 
on les vojoit qui , dans la crainte vraisemblable- 
ment d'un assaut , transportoîent dans le château 
leurs munitions et leurs meilleurs effets. A la G.n, 
comme ils virent qu'on étoit déjà logé sur la pointe 
du demi-bastion , le cinquième de juin au matin , le 
duc de Bourbon étant de jour, ils battirent tout à 
coup la chamade, et demandèrent à capituler. 
Après quelques propositions qui furent re jetées pat 
le roi, on convint, entre autres articles, que les 
soldats de la garnison entreroient dans le chAteau 
avec leur» familles et leurs effets ; qull y auroit. 
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pour cela une trêve de deux jours ; et que, pendant 
tout le reste du siège, on ne tireroit point ni de la 
yiile sur le château, ni du château sur la ville, 
avec liberté aux deux partis de rompre ce dernier 
article lorsqu'ils le jugeroient à propos , en aver- 
tissant néanmoins qu'ils ne le vouloient plus tenir. 

La capitulation signée , le régiment des gardes 
prit aussitôt possession de la porte Saint -Nicolas. 
Ainsi la fameuse ville de Namur, défendue par 
neuf mille hommes de garnison, fut, en six jours 
d'attaque , rendue à trois ou quatre bataillons d« 
tranchée , ou , pour mieu\ dire , à un seul bataillon , 
puisqu'il ny en eut jamais plus d'un à la tranchée 
le long de la Meuse , qui fut celle par où la place 
fut emportée. On peut même remarquer qu'on 
n'eut pas le temps de perfectionner les lignes de 
eirconvallation , et qu'à peine on achevoit d j 
mettre la dernière main , que, la ville étant prise , 
l'on Alt obligé de les raser, pour transporter les 
troupes «de l'autre côté de la Sambre. 

Pendant que la ville ci^pituloit, on eut nou- 
velle qu'enfin les alliés s'avançoient tout de bon 
pour faire lever le siège. Au premier bruit que li6 
roi étoit devant Namur , ils s'étoient hâtés d'unir 
ensemble toutes leurs forces. Ils avoient dépêché 
aux généraux Flemming et Serclaè's , dont le pre- 
mier assembloit les troupes de Brandebouig aux 
environs d'Aix-la-Chapelle, et lautre celles d« 
Liège dans le voisinage de cette ville, avec ordre 
de les venir joindre i et le prince d'Orange ave« 
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riélecteur de Bavière^ à la tête de larmée confé- 
dérée, ajant passé le canal de Bruxelles, étoit 
Tenu camper k Digbom, puis à Lefdaël et à Wos- 
sem , de là k l'abbaje du Parc et au château 
d'Heyerle, près de Louyain. Il séjourna quelque 
temps dans ce dernier camp , du pour donner le 
temps à toutes ses forces de le joindre^ ou n'osant 
s'engager trop avant dans le pa^s, ni s'éloigner de 
la mer, dans l'inquiétude où il étoit de la des« 
cente dont l'Angleterre étoit menacée. Il apprit 
enfin que sa flotte , jointe à celle de Hollande , fai- 
sant ensemble quatre-Yingt-dix vaisseaux de guerre, 
étoit à la mer avec un ventfavorablej et qu'au con- 
traire le comt^de Tourville, n'ajpnt pu être joint 
par les escadres du comte d'Estrées , du comte d« 
Cbâteau-Regnaut, et du marquis de La Porte, n'ar* 
voit que quarante-quatre vaisseaux, aveclesquels il 
•*efforçoit d'entrer dans la Manche. Alors , voyant 
mes affaires vraisemblablement en sûreté de ce côté> 
là , il feignit de ny plus songer , et ne parla plu» 
que d'aller secourir M amur. 

U partit des environs de Louvain le cinquième 
)uin , et vint camper à Meldert et à Bauechem. U 
eampa le lendemain sixième auprès de Hougaerde 
et de Tirlemont ; le septième entre Orp et Monte- 
nackem, au-delà de la rivière de Ghete; et enfin le 
huitième , sur la grande chaussée entre Thinnes et 
Breff , à la vue du maréchal de Luxembourg. La 
prise de la ville ayant mis le roi en état de faire des 
détachements de son armée , il avoit envojé à ce 
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maréchal le comte d'Auyergne et le dnc de Vil* 
leroi , lieatenants-géttéraux, ayec une partie des 
troupes qui se trouroient campées du côté dn 
Brabaat. 

Pour lui ,.la tréye qu'il ayoit accordée aux assié- 
gés étant expirée , il ayoit passé de l'autre c6té de la 
Sambre , ayec ce qui lui étoit resté de troupes au- 
delà de cette riyiére. G etoit le septième de juin 
qu'il quitta son premiercamp pour enyenir prendre 
un autre , entre Sambre et Meuse , dans la forêt d« 
Marlagne. Voici de quelle manière ce nouyeau 
camp étoit- disposé. Le quartier du roi étoit anprèft 
d'un couyent de carmes , qu'on appeloit te Désert; 
il y aroit une ligne de troupes qui s'étendoit de- 
puis l'abbaje de Malogne sur la Sambre , jusqu'au 
pont construit sur la Meuse à Huépion. Une autre 
ligne de dix bataillons , qui composoientla brigade 
du régiment du roi , eut son camp' marqué sur les 
bauteiirsdu château , pour en occuper tout le front, 
qui est fort resserré par les deux riyières, et pour 
rejeter ainsi les ennemis dans leurs ouyrages. Mais 
il n 'étoit pas facile de lesdéposter de ces hautcmai , 
et moins encore des retranchements qu'ils y aboient 
faits à la fayeur de quelques maisons, et, entre 
autres, d'un ermitage qu'ils ayoient fortifié en 
forme de redoute. Néanmoins la brigade du roi eut 
ordre de les aller attaquer. 

Les troupes , qui ayoient cru ce jour-là n'ayoir 
autre chose à faire qu'à s'établir paisiblement dans 
lenr nouyeau camp, et qui, dans ce moment-là, 
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portoient leur» tentes et leurs autres hardes sur 
leurs épaules /jetèrent aussitôt à terre tout ce qui 
les embarrassoit , pour ne garder que leurs armes, 
et grimpant en bon ordre et sur un même firont, 
malgré l'extrême roideur d'un terrain raboteux et 
inégal , arriyèrent sur la crête de la montagne , au 
travers d'une grêle de coups de mousquets , que les 
ennemis leur tiroient avec tout l'ayantage qu'on 
peut s'imaginer. Le soldat, quoique tout bon 
d'baleine, renversa leurs postes avancés, et lea 
poursuivit jusqu'à une seconde bauteur, non 
moins escarpée que la première, où leurs bataillon» 
étoient rangés en bon ordre pour les soutenir. 
Mais rien ne put arrêter la furie des François. Les 
bataillons furent aussi cbassés de ce second poste , 
et menés battant , l'épée dans les reins , jusqu'à 
ieurs retranchements , qui même oouroient risque 
d'être forcés , si le prince de Soubise , lieutenant- 
général de jour, et le sieur de Vauban , rappelant 
les troupes, ne les eussent obligées de se contenter 
du poste qu'elles avoient occupé. Cette action , qui 
fut Ibrt vive et fort brillante dans toutes ses cir« 
constances , coûta à la brigade du roi douze on 
quinze officiers , et quelque cent ou six vingts sol- 
dats , ou tués ou blessés. 

Aussitôt on travailla à se bien établir sur cette 
hauteur, et on j ouvrit une tranchée, laquelle fut,- 
tous les jours , relevée par sept bataillons. Il ne ^t 
pas possible , les jours suivants , d'avancer beau- 
coup le travail , tant à cause du terrain pierreux «t 
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Slifficilc qu'on rencontra en plusieurs endroits , que 
des orages efirojabies et des pluies continuelles 
qui rompirent tous les chemins, et les mirent 
presque hors d'état d'y pouvoir conduire le canon. 
On ne put aussi achever les batteries qu'avec d'ex- 
trêmes difficultéis. Cependant les assiégés profit 
tèrent peu de tous ces obstacles , et firent seulement 
quelques sorties sans aucun effet. 

Enfin , le treizième juin , les travaux ajant été 
poussés jusqu'aux retranchements , il fut résolu de 
les attaquer. La contenance fière des ennemis , 
qu'on vojoit en bataille en plusieurs endroits der- 
rière ces retranchements , et qui av oient tout l'air 
de se préparer à une résistance vigoureuse , obligea 
le roi de leur opposer ses meilleures troupes, et de 
se transporter lui-même sur la hauteur, pour régler 
l'ordre de l'attaque. 

Le signal donné sur le midi , deux cents mous- 
quetaires du roi à la droite , les grenadiers à che» 
val à la gauche , et huit compagnies de grenadiers 
d'infanterie au milieu, marchèrent aux ennemis 
l'épée à la main , soutenus des sept bataillons de 
tranchée et des dix de la brigade du roi , qu'il avoit 
fait mettre en bataille sur la hauteur , à la tête de 
leur camp. Les assiégés , jusqu'alors si fiers , s'ef- 
frayèrent bientôt; ils firent seulement leur dé- 
charge, et, abandonnant la redoute et les retranche-' 
ments , se retirèrent en désordre dans les chemins 
couverts des ouvrages qu'ils avoient derrière eux. 
Us perdirent plus de quatre cents hommes , la plu- 

Uacine. 4« ^^ 
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part tués de coups demain , et entre antres plusieun 
officiers et plusieurs gens de distinction. Les Fraïi« 
çois eurent quelque cent trente hommes, et qua- 
rante , tant officiers que mousquetaires , tués ou 
blessés. 

Le comte de Toulouse, amiral de France, jeune 
prince ftgé de quatorze ans, reçut une contusion au 
bras , à côté du roi ; et plusieurs personnes de la 
cour furent aussi blessées autour de lui. Le duc de 
Bourbon, qui étoit lieutenant-général de jour, 
donna ses ordres aved autant de sagesse que de 
râleur. Les troupes, animées par la présence do 
roi, se signalèrent à l'envi l'une de l'autre; et les 
moindres grenadiers de l'armée disputèrent d'au- 
daceavec les mousquetaires, de l'areu des mous- 
quetaires mêmes. On accrordaaux assiégés une sua- 
pension pour venir retirer leurs morts : mais 
on ne laissa pas , pendant cette trêve , d'assurer 
le logement, et dans la redoute, et dans tous les 
retranchements qu'on venoit d'emporter. 

Entre ces retranchements et la première enve- 
loppe du château , nommé par les Espagnols Terra 
nûva, on trouvoit, sur le côté de la montagne qui 
descend vers la Sambre, un ouvrage irrégulier/ 
que le prince d 'Orange avoit fait construire l'année 
précédente, et qu'on appeloit , à cause de cela , le 
firt neuf , ou le fort Guiilaume, Il étoit situé de 
telle feçon , que bien qu'il parût moins élevé que 
les hauteurs qu'on avoit gagnées ,- il n'en étoit 
pourtant point commandé ; et il sembloit fe dérober 
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et au <:anon et à la vue des assiégeants , à mesure 
qu'ils s'en approchaient. Ce fut, de toutes les forti- 
ficatioss de la place, celle dont la prise coûta le 
plus de temps et de peine , k cause de la grande 
quantité de travaux qu'il fallut faire pour l'em* 
brasser. 

La nuit qui suiyit l'attaque dont bous venons 
de parler , le travail fut avancé plus de cinq cents 
pas vers la gorge de ce fort. Le quatorzième on 
s'étendit sur la droite , et l'on j dressa deux bat-< 
teries , tant contre le fort neuf que contre le vieux 
château. Ce même jour les assiégé» abandonnèrent 
une maison retranchée , qui leur résioit encore sur 
la montagne ; et ainsi on n'eut plus rien devant 
toi que les ouvrages ^e je viens de dH'f.. 

Le quinzième, les nouvelles bat^ri s démon* 
tèrént presque entièrement le canon des assiégés . 
mais elles ne firent que très peu d'effet contre le 
fort neuf. 

La nuit suivante on ouvrit , au-dessus de l'ab* 
ba^e de Salzenne , une nouvelle tranchée pour 
embrasser ce fort par la gauche , et le travail fut 
poussé environ quatre cents pas. 

Pendant qu'on pressoit avec cette vigueur le 
château de Namur , le prince d'Orange étoit , 
comme j'ai dit , arrivé sur la Méhaigne. Il donna 
d'abord toutes les marques d'un homme qui vou* 
loit passer cette rivière et attaquer l'armée du ma- 
réchal de Luxembourg , pour s'ouvrir un chemin 
^ Namur. Plusieurs raisons ne laissoient pailieu 
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de douter qu'il n'eût ce dessein ; son intérêt et ce* 
lui de ses alliés; l'état de ses forces; sa réputation, 
à laquelle la prise de Mons ayoit déjà donné quel* 
que atteinte ; en un mot , les yœux unanimes de 
son parti , et sur-tout les pressantes sollicitations 
de rélecteur de Bavière, qui ne pouvoit digérer 
Tafiroat de se voir, à son arrivée dans les Pajs- 
bas , enlever la plus forte place du gouvernement 
qu'il venoit d'accepter. 

Ajoutez à toutes ces raisons les bonnes nou- 
velles que les alliés avoient reçues de la bataille 
qui s ctoit donnée sur mer : car Lien que le combat 
n'eût pas t-té fort glorieux pour les Hollandois et 
pour les Anglois , mais sur-tout pour ces derniers, 
et qu'il lût jusqu'alors inoui qu'une armée de 
quatre-vingt-dix vaisseaux , attaquée par une autre 
de quarante-quat;re , n'eût lait, pour ainsi dire, 
que soutenir le choc , sans pouvoir , pendant douz;: 
heures, remporter aiicuu avantage; nénnmoins , 
comme le vent, en séparant la flotte de France, leur 
avoit en quelque sorte livré quinze de ses vais- 
seaux qui avoient t^té obligés de se faire échouer, 
et où ils avoient mis le feu , il y avoit toute sorte 
d'apparence que le prince d'Orange saisiroit le 
moment favorable où il sembloit que la fortuae 
commençât à se déclarer contre les François. Il re- 
connut donc , en arrivant , tous les environs de la 
Méhaigne , fit sonder les gués , posta son infanterie 
dans les villages et dans tous les endroits qui pou- 
TOient favoriser son passage , et enfin fît jeter aae 
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infiaité de ponts sut cette rivière. On remar^na 
pourtant avec surprise que ^ dans le temps ^u*il 
faisoit construire cette grande quantité de pontt 
de bois , il faisoit démolir tous le» ponts de pierre 
qui se trouYoient sur la Méhaigne. 
' Une autre circonstance ût encore mieux voir 
^qu*il n'aroit pas grande enrie de combattre» Lé 
roi , qui ne youloit point qu'on engageât y d*us 
bord de riyière à l'autre , un combat où sa caya- 
l»rie n*auroit point en de part , manda au duc de 
Luxembourg de se retirer un peu en arriérer, et de 
laisser le passage libre aux ennemis; et là chose fîit 
ainsi exécutée. C'étoit en quelque sorte les défier , 
et leur ouyf ir le champ pour donner bataille s'ils 
yottloient. Mais le prince d'Orange demeura tou- 
jours dans son premier poste , tantôt s'excusant 
sur les pluies qui firent déborder la Méhaigne pen- 
dant. deux jours, tantôt publiant qu'il feroit périr 
l'armée du maréchal sans la combattre , ou du 
moins qu'il le rédniroit à décamper faute de sub- 
sistances. 

Il forma néanmoins un projet qui auroit été de 
quelque éclat , s'il eût réussi. U détacha le comte 
Serclaës de Tillj ayec cinq ou six mille cheyaus 
du côté de Hu^. Ce général, ajant pris encore dans 
cette place un détachement considérable de l'in- 
fanterie de la garnison , passa la Meuse , qu'il fit 
remonter à son infanterie , dans le dessein de couper 
le pont de bateaux qui étoit sous Namur, et qui 
. faisoit la communication de na? deux armées. Lui 
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cepcndaBt narsha ayec ta cavalerie pour attaquer 
le quartier du marquife de Boufflers , et brûler le 
pont de. haute Sleuse, ayee toutes les muQÎtious 
qui se troureroient sur le port» et qu'on avoit fak 
descendre par cette rÎTiire. Le roi eut bientôt avis 
de ce dessein. 11 fit fortifier la garde des ponts et 
le quartier de Boufflers ; et ayant rappelé un corpf 
de cavalerie de Tarmée dn maréchal , il fif sortir 
ses troupes hors des li^es, et les rangea lui-même 
en bataille. Mais Sercjaëa , qui en eut le vent , re- 
tourna fort vite passer la Meuse , et alla reJAindoe 
l'aimée confédérée. 

Le prince d'Orange, après a^oir demeiiFe iumi- 
lement quelques jours sur la Méhaigne, eo déca^ip^ 
tout à coup , et, remontant le long de cette ri vièce 
jusque vers sa source , vint camper , sa droite à IjS 
censé de Glinne , prés du village d ^scfae^ et sa 
gauche au-dessus de celui de Branehon. 

Le maréchal de Luxembourg , qui observoit tçiMS 
les mouvements des ennemis pour régler les sien#, 
ne les vit pas plus tôt en marche, quedesoncôitéil 
remonta aussi la rivière ; en teUe sorto que ces 
deux grandes armées , séparées seulement par qn 
médiocre ruisseau , marchoient à la vue l'une 4fi 
l'autre , éloignées seulement d'une demi-portée de 
eanon. Celle de France campa , la droite à Hanrech , 
la gauche à Temploux , ayant à peu près dans son 
centre le village de Saint-Denis. 

Le prince d'Oi*ange fit encore en cet endroit 
des démonstrations de vouloir décides dn sort de 
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fibuaur {)air une J»ataîlle. Il ût élargir les chemins 
^ui étoâeiit entix les deux armées, et envoja i'éieo* 
teur defiaylàre pour reconBQitre lui-même le camp 
des Fraiiçois. L électeur passa la rivière à l'abbaye 
de Boiixfe^f , et se mit en devoir d observer l'armée 
du maréebal; mais on ne lui laissa pas Iç temps d« 
satisfaire sa curiosité, et il fut obdigé de repasser 
iavt brusquemeuit la Méhaigne, k l'approche de 
quelques troupes de carabiniers qu'on avoit dié- 
tachées pour l'éloigner de la vue des lignes. 

A dire yrai ,. le maréchal ne fat pas fâché d'ôter 

«UK ennemis la coimoissance de la disposition de 

«on casnp , coupé de plusieurs ruisseaux et de petit^ 

marais , qui vendoieut la communication .de se^ 

deux ailes fort diâîcile, et d'aiUeurs «ommaodé diP 

la hauteur de Saint-Denis , d'où les ennemis .au** 

Toieiv^ pu incommoder de leur cauon le ceutre ds 

•on armée , et cnga^r enfin , dans un pajs serré et 

embarrassé de bois, un combat particulier d'inffliifr» 

terie, où il» auroient eu tout l'avantage du lieu. Le 

roi , qui sut l'inquiétude où il étoit , lui envoya 

proposer un autre poste , que le maaréchal alla m- 

^connoître ; et il le trowva si avantageux. , que , aatjcis 

attendre de nouveaux ordres , il y lit aussitôt mas- 

eher son armée. Il n'attendit pas même son air- 

tillerie , don< les chevaux se trouvoient alors au 

fourrage, et se contenta de laisser une partie de 

son infanterie pour la garder. Il plaça sa gauche 

au chÂteau de MUmont , la couvrant du ruisseau 

d'Âureuault.et étendit sa drcite par Temploux et 
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par le château de la Falise , jusqu'auprès du ruiê^ 
•eau de Wedrin , au-delà duquel il jeta son corps 
de réserve ; de sorte qu'il se trouvoit tout proche de 
l'armée du roi , et tout proche aussi de la Sambre 
et de la Meuse , d'où il tiroit la subsistance, de sa 
cavalerie , couvrait entièrement la place , et ré« 
duisoit les ennemis à yenir l'attaquer dans son 
front par des plaines ouvertes et propres à faire 
mouvoir sa cavalerie , qaiétoit supérieure en toutes 
choses à celle des ennemis. 

II fit en plein jour cette marche , sans qu'ils se 
missent en devoir de l'inquiéter, et sans qu'ils se 
présentassent seulement pour charger son arrière- 
garde. Le prince d'Orange décampa quelques jours 
après. Il passa , le vingt-deuxième de juin , le bois 
des Cinq-étoiles , et ajant-fait faire ,à ses troupes 
une extrême diligence , alla se poster , la droite à 
Sombref f , et la gauche proche de Marbais , sur la 
grande chaussée. 

Cette démarche, qui le mettoit en état de passer 
en un jour la Sambre pour tomber sur le camp da 
roi , auroit pu donner de l'inquiétude à un général 
moins vigilant et moins expérimenté. Mais comme 
il avoit pensé de bonne heure à tous les mouve- 
ments que les ennemis pourroient faire pour l'in- 
quiéter , il ne les vit pas nlus tàt la tête tournée 
vers Sombref f , qu'il envoja le marquis de Bouf- 
flers avec un corps de troupes dans le pajs d'entre 
Sambre et Meuse ^ et après avoir fait reconnoître 
les plaines de Saint-Gérard et de Fosse, qui étoient 
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les serais chemins pat où ils auroient pu Tenir à 
lui , il ordonna à ce marquis de se saisir du poste 
d'Auyeloj sur la Sambre. Il fit en même temp» 
jeter un pont sur cette tiyière , entre Tabba^e d« 
Floreff et Jemeppe, vers Tembouchure du ruis- 
seau d'Aurenault , où la gauche du maréchal dtf 
Luxembourg étoit appuyée. Par ce mojen , il 
mettoit ce général en état de passer aisément la 
Sambre, dès que les ennemis voudroient entrer 
prendre la même chose du côté de Gharlerot et de 
Farsiennes. La seule chose qui étoit à craindre, 
c'est que le corps de troupes qu'il avoit donné an 
marquis de Boufilers ne iAX pas suffisant pour dis- 
puter aux ennemis le passage de la Sambrtï, et que, 
s'ils le tentoient si près de lui , on n'eût pas le 
itemps défaire passer d'autres troupes pour le sou^ 
tenîn 

Pour obrier à eet inconyénient , le marécb.'\! 
eut ordre de lui envoyer son corps de réserve, qui 
fut suivi , peu de temps après, des brigades d'in-» 
fanterie de Champagne et deBourbonnois, et enfin 
de l'aile droite de la seconde ligne , commandée 
par le duc de Vendôme. Toutes ces troupes furent 
postées sur le bord de la Sambre, proche des ponts 
de bateaux, à portée , ou de passer en très peu de 
temps dans les plaines de Fosse et de Saint-Gérard, 
ou de repasser à l'armée du maréchal, selon 1« 
parti que prendroient les ennemis. 

Pendant ces différents mouvements des ftrmées y 
les attaques du château de Namur se continuoieat 
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wec toute la diligence que les pluies pouvcHeat 
permettre , les troupes ne témoignant pas moînsi 
de patience que dé valeur. Depuis le seizième de 
juin ,_ les assiégés se trouyoient extrêmement resser- 
rés dans le fort neuf , où ils commençoient même 
d'être enveloppés. Le matin d\} dix-septième , ils 
firent u^e sortie de quatre cents hommes de troupes 
espagnoles et du Brandebourg sur Tattaque gauche, 
et j causèrent quelque désordre. Mais les Suisses, 
qui j étoient de garde , les repoussèrent aussitôt , 
et rétablirent en très peu de temps le travail. Il j 
eut quarante ou cinquante hommes tués de part et 
d'autre. 

Le dix- huitième et le dix-neuvième, les commu- 
nications du fort neuf avec le château forent pres- 
que entièrement 6tées aux assiégés , et leur artille- 
rie rendue inutile ; et enfin le vingtième , toutes les 
communications des tranchées étant achevées , on 
se vit en état d'attaquer tout à la fois et le fort et 
le château. Mais comme vraisemblablement on j 
auroit perdu beaucoup de monde , le roi voulut 
que les choses se fissent plus sûrement. Ainsi on 
employa toute la nuit du vingtième et le jour sui- 
vant à élargir et à perfectionner les travaux ; 
et le soir du vingt -unième., toutes choses étant 
prêtes pour l'attaque, on résolut de la foire, mais 
seulement au dehors de l'ouvrage neuf. 

Huit compagnies de grenadiers, commanclé«s 
avec les sept des bataillons de la tranchée , com- 
mencèrent sur les six heures à occuper tous i«» 
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boyaux qui enveloppoient les deux ouvrages. Le 
duc de Bourbon se trouyoit encore à cette attaque 
lieutenant-général de jour , se cro jant fort obligé 
à la fortune He ce qu'en un même siège elle lui 
donnoit tant d'occasions de s'exposer. Le signal 
(donné un peu avanl la nuit , il fit avancer les déta^ 
chements soutenus des corps entiers. Ils mar- 
obèrent en même temps au premier chemin cou- 
yert; et^ en ayant cbassé les assiégés , les forcèrent 
encore dans le second, et, le fossé n'étant pas fort 
pilofond, les poursuivirent jusqu'au corps de l'ou-^ 
vrage , dans lequel même quelques soldats étant 
montés par une fort petit-e brèche , les ennemis 
battirent à l'instant la chamade , et leurs otages 
furent envoyés au roi^ Mais pendant qu'ils faisoient 
leur capitulation , on ne laissa pas de travailler dans 
les dehors de l'ouvrage , et d'y commencer des lo-« 
gcments contre le château. 

Le lendemain ils sortirent du fort , au nombre de 
quatre-vingts officiers et de quinze cent cinquante 
i^oldats en cinq régiments , pour être conduits à 
Gand. De ce nombre étoit un ingénieur hollandois , 
nommé Coehorn , sur les dessins duquel le fort 
«voit été construit , et il en sortit blessé d'uii éclat 
de bombe. Quelques officiers des ennemis deman- 
dèrent àjentrer dans le vieux château, pour y ser- 
vir encore jusqu'à la fin du siège. Mais cette permis- 
sion ne fut accordée qu'au seul Wimberg, qui 
çpmmandoit les troupes hollandoises* 

Le fort Guillaume pris , on donna un peu plus . 
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de relâche aux troupes , et la tranchée ne fut plus 
l'cl^eyée que par quatre bataillons. Mais le château 
B en fut pas moins vivement pressé, et les attaques 
allèrent fort vite, n'étant plus inquiétées pkr aucune 
diversion. 

Dès le vingt -troisième on éleva dans la gorge 
du fort neuf des hatteries de bombes et de 
canon. 

Le «ringt- quatrième et ie ringt-cinquième on 
embrassa tout le front de Touvrage à èornes , qui 
faisoit , comme j'ai dit , la première enveloppe du 
château ; et on acheva la communication delà tran- 
chée t qu'on avoit conduite par la droite sur la hau- 
teur qui regarde la Meuse, avec la tranchée qui re- 
gardoit la gauche du côté de la Sambre. 

Le roi alla ie vingt-cinquième visiter le fort neuf 
et les travaux. Gomme il avoit remarqué que sa 
présence les avançoit extrêmement, il fit la même 
ehose presque tous les jours suivants , malgré les 
incommodités du temps et l'extrême difficulté des 
chemins , s'exposant, non seulement au mousquet 
des ennemis^ mais encore aux éclats de ses propres 
bombes, qui retomboient souvent de leurs ouvrages 
avec violence, et qui tuèrent ou blessèrent plu- 
sieurs personnes à ses côtés et derrière lui. 

Le vingt-sixième les sapes furent poussées jus- 
qu'au pied de la palissade du premier chemin cou- 
vert. A mesure qu'on s'approchoit , la tranchée 
devenoit plus dangereuse, à cause des bombes etdes 
^rcnudes que lus ennemis y faisoient rouler à toute 
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heure, sur -tout du côte du fond qui alloit tom* 
ber y ers la Sambré , et qui séparoit les deux forts.' 

Le vingt-septième , les travaux furent perfection- 
nés. On dressa deux nouvelles batteries pour ache^ 
▼er de ruiner les défenses des assiégés , pendant que 
les autres battoient en ruine les ppintes et les faces 
des deux demi-bastions de l'ouvrage; et on disposa 
enfin toutes choses pour attaquer à la fois tous leurs 
dehors. 

Tant d'attaques' qui se succédoient de si prés 
auroient dû , ce seml>le , lasser la valeur des troupes ; 
mais plus elles fatiguoient , plus il sembloit qu'elles 
redoublassent de vigueur; et, en e^et, cette der- 
nièrf^ action ne fut pas la moins hardie ni la moin^ 
éclatante de tout le siège. Le roi voulut encore 
y être présent, et se plaça entre les deux ou- 
vrages. 

Ainsi le vingt-huitième , h. midi , le signal donné 
par trois salves de bombes , neuf compagnies de gre- 
nadiers commandées, avec quatre des bataillons de 
la tranchée, marchèrent avec leur bravoure ordi-^ 
naire , l'épée à la main , aux chemins couverts des 
assiégés. Le premier de ces chemins se trouvant 
presque abandonné', elles passèrent au second sans 
s'arrêter, tuèrent tout ce qui osa les attendre, et 
poursuivirent le reste jusqu'à un souterrain qui les 
déroba à leur furie. 

Les ennemis ainsi chassés reparurent en grand 
nombre sur les brèches, quelques uns même avec 
l'épée et le bouclier, et s'efforcèrent, \ force de 
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jgrenades et de coups de mousq[a.et , de prendre leur 
rcYâQchesur nos travailleurs. Cependant quelques 
jgrenadiers de la compagnie de Saillant , du régi- 
ment des gardes, ajant été commandés pour recon- 
noitre la brèche qui .étoit au demi-bastion gauche, 
ils montèrent jusqu'en haut avec beaucoup de ré- 
solution. Il y en eut un , entre autres , qui' j demeura 
fort long -temps, e%j rechargea plusieurs fois son 
htsil avec une intrépidité, qui fut admirée de tout 
le monde. Mais la brèche se trouvant encore trop 
escarpée, on se contenta de se loger dans les cho- 
mins couverts , dans la contre -garde du demi- 
bastion gauche, dans une lunette qui étoit au milieu 
de la courtine, vis-à-vis du chemin souterraia, et 
en un mot dans tous les dehors^ La perte des assié- 
gés monta à quelque trois cents' hommes , partie, 
tués dans les dehors , partie accablés par les bombes 
dans ^ouvrage mém^e. Les assiégeants n'eurent 
jguère .moins de deux ou de trois cents, tant offi- 
ciers que soldjits , tués ou blessés ; la plupart après 
l'action, et pendant qu'on travailloit à se loger. 

Peu de temp^ après , les sapeurs firent la des* 
cente du fossé; et dès ]e soir les mineurs furent 
attachés en plusieurs endroits ; et on se mit en état 
de faire sauter tout à la fois les deux demt-bas- 
iions , la courtine qui les joignoit> et la branche qui 
regardoit le fort neuf ^ e% de donner un assaut 
général. 

Néanmoins, comme on se tenoit alors sûr d'em- 
porter la place, on résolut de ne faire jouer qu'à la 
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dernière extrémité les fourneaux , qui , en ou^ 
Trant entièrement le renipart, aurolent obligé à j 
ifaire de fort grandes réparations. On espéra qu'il 
suffîroit que le canon élargît lés Brèches qu*i] avoif 
déjà faites aux deux faces et aux pointes des demi-' 
bastions; et c est à au6i on travailla le Tingt-neu<' 
yième» / 

La nuit du trentième, le sieur de Kuben tel, 
lieutenant -général de jour, fit monter sans bruit 
au haut de labrèdbe du demi-bastion gauche quel' 
ques grenadiers du régiment Daiuphin , pour épier 
l{i contenance des ennemis. Ces soldats ajant re- 
marqué qu'ils n etoientpas^Qrtsur leurs gardes^ et 
qu'ils s'étoient même retirés au dedans de Ton- 
vrage, appelèeent quelques autres de leurs cama» 
rades, qui, étant aussitôt montés, chargèrent avetf 
de grands ori^ les assiégés, et s emparèrent d'un 
retranchement qu'ils s^yoient commencé à la gorg« 
du u«mi-l>as,tion^ où ils commencèient à se retran* 
cher eux-nièmes. Ceux des ennemis qui gardoient 
le demi-basjtion de la droite voyant les François 
dans l'ouyrage, et craignant d'être coupés, cher* 
chèrent, comme les autres, leur s^ut dans la fui te, 
et laissèrent les assiégeants entièrement maîtres d« 
cette première enveloppe. Il restoit encore deux 
autres ouvrages à peu près de même espèce, non 
moins diJSiciles à attaquer que les premiers, et qui 
avoient de grands fossés très profonds et tailles 
dans le roc. Derrière tout cela on trôuvoit le'corps 
du«hâteau, capable lui seul d'arrêter long-tempf 
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un ennemi , et de lui faire acheter bi^ cher les det^ 
niers pas qui lui festoient à faire. 

Mais le gonyemenr, qui yit sa garnison intimi- 
dée, tant par le feu continuel des bombes et du ca- 
non, que par la valeur infatigable des assiégeants, 
reconnoissant d'ailleurs le peu de fond qu'il y 
avoit à faire sur les vaines promesses de secours 
dont le prince d'Orange lentretenoit depuis un 
mois, ne songea plus qu'à faire sa composition 
il des conditions honorables, et demanda à capi- 
tuler. 

Le roi accorda sans peine toutes les marques 
d'honneur qu'on lui demanda; et dès ce jour une 
porte fut livrée à ses troupes. 

Le lendemain, premier jour cle juillet^ la gar- 
nison sertit, partie par la brèche qu'on leur accom- 
moda exprès pour leur en faciliter la descente, 
partie par la porte vis-à-vis du fort neuf. Ella 
étoit d'environ deux mille cinq cents hommes, en 
douze régiments d'infanterie, un de cavalerie , ef 
quelques compagnies franches de dragons; les- 
quels, joints aux seize cents qui sortirent du fort 
neuf , faisoient le reste de neuf mille deux cents 
hommes , qui , comme j'ai dit , se trouvoient dans 
la place au commencement du siège. Ils prëten- 
doient qu'ils en avoient perdu huit ou neuf cents 
par la désertion; tout le reste avoit péri par l'artil- 
lerie , ou dans les attaques. 

Quelques jours avant que les assiégés battissent 
la chamade , les confédérés étoient partis tout à 
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coup de Sombreff ; et, au lieu de taire un dernier 
«ffort y sinon pour saurer la place , au moins pour 
tauyer leur réputation. Ils avoient en quelque 
••rte tourné le dos à N^mur , et étoient ailés 
camper dans la plaine de Brunehault, la droite à 
Fleurus, et la gauche du coté de Frasne et de Li- 
berchies. Pendant le séjour qu'ils y firent, le prince 
d'Orange ne s'étoit appliqué qu'à ruiner les envi- 
rons de Gharleroi ; comme si dès-lors il n avoit plus 
pensé qu*à empêcher le roi de passer à de non relies 
conquêtes. 

Enfin , le soir du dernier jour de juin , ils ap- 
prirent par trois salves de l'armée du maréch^il de 
* Luxembourg et de celle du marquis.de Boufllers, 
la triste nouvelle que Namur étoit rendu. Ils en 
tombèrent dans une consterQation qui les rendit 
comme immobil(;8 durant plusieurs jours, jusque* 
là que le maréchal de Luxembourg s'étant mis en 
'devoir de repasser la.Sambre, ils uc songèrent ni 
à le troubler dans sa marche, nî à le charger dans 
ta retraite. Il vint donc tranquillement se poster 
dans la plaine de Saint-Gérard, tant p^ur favoriser 
les réparations le» plus pressantes de la place, et 
les remises d'artillerie, de munitions et de vivres 
qu'il y falloit jeter, que pour donner aux troupes, 
fatiguées par des mouvements continuels , par le 
mauvais temps , et par une assez longut* disette de 
toutes choses , les moyens de se rétablir. 

Le roi employa les deux jours qui suivirent In 
reddition du château à donner tous les ordres né^ 
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ces^aires pour la sûreté d'une si impoitante con- 
quête; il eu visita tous les ouvrages, et ei| ordonna 
toutes les réparatioos» 11 alla trouver k Floref f Le 
maréchal de Luxembourg , qu'il laissoit ave« uv« 
puissante armée dans les Pajs-Bas , et lui expliqua 
ses intentions pour le reste de la campagne. Il 
détacha diflerents corps pour rAUemagne,et pour 
assurer ses frontières de Flandre et de Luxenx<- 
bourg. 11 a voit déjà quelque quarante escadrons 
dans le pajrs^e Cologne, sous les ordres du mar- 
quis de Jojeuse ; et il les y avoit fait rester pendant 
tout le siège de Namur, tant pour iaire pajer le 
reste des contributions qui étoient dues que pour 
obliger les souverains de ce pajs-ià à y laisser 
aussi un corps de troupes considérable; ce qui dir 
minuoit d'autant l'armée du prince d'Orange* 

Enfin, tous les ordres étant donné^^ il partit d« 
son camp le troisième de .juillet pour retoqmer, à 
petites journées , à Versailles: d'autant plus satis- 
fait de sa conquête, que cette grande expédition 
ctoit uniquement sou ouvrage; qu'il l'a.voii eoU^e- 
prise sur ses seules lumières, et exéôutée, pour 
ainsi dire , par ses propres mains , à la vUe de toutes 
les forces de ses ennemis; que par i étend nie de sa 
prévoyance il avoit. rompu tous leurs desseins, et 
fait subsister ses armées; H qu'en un mot, malgré 
tons les obstacles qu'ion lui avoit opposés, malgx« 
la bizarrerie d'ui)e saison qui lui avoit été entièi'er 
ineot contraire, il avoit emporté, en cin^emainet, 
une place (]ue le» plus granda capitaiiMS de VEm* 
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rope a voient jugée imprenable; triomphant ainsi, 
non seulement dt; I^ fprcçdes re^ip^rts, 4e l^diffi^ 
culte des pays , et de la résistance des hommes , 
mais encore des injnl^es de l'air et de l'opiniâtreté , 
pour ainsi dire, des éléments. 

On a parlé fort diversement dans TEurope sur 
la conduite du prince d'Orange pendant ce siège ; et 
bien des gens ont voulu pénétrer les raisons qui 
l'ont empêché de donner bataille dans une occa- 
sion où il sembloit devoir hasarder tout pour pré- 
venir la surprise d'uac ville si importante, et dont 
la perte lui serort à jamais reprochée. On en a 
même allégué des moti6 qui ne lui font pas d'hon- 
neur. Mais à juger sans passion d'un prixice en qui 
l'on reconnoit de la valeur, on peut dire qu'il j a 
eu beaucoup de sagesse dans le parti qu'il a pris, 
l'expiérience du passé iuiajast fait connoitre (Tom-^ 
bien il étoit inutile de s'oippoaer à un dessein que 
le roi conduisoit lui - mêm« ; et il a jugé Namur 
perdu, dès qu'il a su qu'il l'assiégeoit en personne* 
Et d'ailleurs, le voyant aux portes de Bru:Kelles 
avec ^eux formidables armées , il a cru qu'il ne de- 
voit potut hasarder un combat dont la perte auroit 
entraîné la ruine des Pays-Bas, et peut-être sa pro^ 
pre ruine, par la dissolution d'une ligue qui kû a 
tant coûté de peme à formerr 



ÉPITRE DÉDICATOIRE. 



A MADAMt. 

DEMONTESPAN. 



Madame, 

Voici le pitts jeune des auteurs qui vient vous 
demander votre protection pour ses ouvrages. Il 
auroit bien voulu attendre, pour les mettre an 
jour, qu'il eût huit ans accomplis; mais il a eu 
peur qu'on ne le soupçonnât d'ingratitude, s'il 
étoit plus de sept ans au monde sans vous donner 
des marques publiques de sa reconnoissanoe. 

En effet , madame , il vous doit une bonne par- 
tie de tout ce qu'il est. Quoiqu'il -ait eu une 
naissance assez heureuse , et qu'il y ait peu d'au- 
teurs que le ciel ait regardés aussi favorablement 
que lui , il avoue que votre conversation a beau- 
coup aidé à perfectionner en sa personne ce que 
la nature a voit commencé. S'il pense avec quelque 
justesse , s'il s'exprime avec quelque grâce , et s'il 
•ult déjà faire un assez juste discernement des 
hoinme.^, ce sont autant de qualités qu'il a tâché 
de vous dérober. Pour moi ^ madame , qui connoîf 
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ses plas secrètes pensées , je sais avec qaeile admi- 
ration il vous écoute ; et je puis vous assurer avec 
vérité qu'il vous étudie beaucoup plus volontiers 
j^ue tous ses livres* 

Vous trouverez dans i*ouvrage que je vous 
présente quelques traits assez beaux de Thistoire 
ancienne ; mais il craint que , dans la foule dëvè- 
nements merveilleux qui sont arrivés de nos jours, 
vous ne soyez guère touchée de tout ce qu'il 
pourra vous apprendre des siècles passes. Il craint 
cela avec d'autant plus de raison , qu'il a éprouvé 
la même chose en lisant les livres. Il trouve quel- 
quefois étrange que les hommes se^oieut fait une 
nécessité d'apprendre par cœur des auteur» qui 
nous disent des choses si fort au-dessous de ce 
que nous voirons. Gomment pourroit-il être frappé 
des victoires des Grecs et des Romains , et de tout 
ce que Florus et Justin lui racontent ? Ses nour- 
rices , dès le berceau , ont accoutumé ses oreilles 
il de plus grandes choses. On lui parle comme 
d'un prodige d'une ville que les Grecs prirent 
en dix ans ; il n'a que sept ans , et il a déjà vu 
chanter en France des Te Ùeum pour la prise de 
plus de cent villes. 

Tout cela , madame , le dégoûte un peu de l'an- 
tiquité. Il est fier naturellement. Je vois bien qu'il 
se croit de bonne maison ; et avec quelques éloges 
qu'on lui parle d'Alexandre et de César , je ne sais 
s'il voudroit faire aucune comparaison avec les 
enfants de ces grands hommes. Je m'assure que 
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TOUS ne dcsappiouTeicftpas en loi cette petite fierté, 
et^e YOJiS troQTCfcz <pi*il ne se coonoit pas mal 
en héros. Mais tous m aToneres aussi ^e je n'en- 
tends pas mal k iûre des présents, et qne dans le 
dessein qne j'aTois de TOns dédier nn lÎTre, je 
ne pouTois clioisir nn auteur qui tous fût plus 
agréable , ni à qui tou» prissiez plus d'intfrét qu'à 
celui-ci. 
Je suis y 



Madame, 



Votre tris Lninble et très 
obossante serrante *** 



OUVRAGES DIFFÉRENTS 

Auxquels on prétend que Racine a eu part. 
. CHAPELAIN DECOIFFE, 

o n 
PARODIE DE QUELQUES SCÈNES DU CID. 

CuETTE critique fut faite en 1664 : elle attaquoit 
principalemeut Chapelain et Cassaigne , qui ve- 
noient d'obtenir des pensions, et La Serre; elle 
est , dit-on , de Furetière. « C'est une pièce , dit 
Boileau, où je confesse que M. Racine et moi 
ayons eu quelque part; mais nous yij ayons ja- 
mais trayaillé que le yerre à la main : elle n'a pas 
été faite curreiite calamo , mais currente lagenâ ; et 
nous n'en ayons jamais écrit un seul mot. Ces 
traits, dit -il ailleurs, nous échappèrent dans un 
repas que nous fîmes chez JFuretière, auteur du 
Dictionnaire. » 

CRITIQUE DE L'EPURE DÉDICATOIRE 

DU DIÇTIOHNAïaE DE l'aCAD]ÊMIE FHAVÇOISB. 

M. Perrault, auteur de l'épttre dédicatoire du 
Dictionnaire de l'académie françoise , en fit impri- 
mer quarante copies en 4694 : il les distribua à 
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chacnn de «es confrères, afin qti ils pussent l**^: 
miner en leur particulier. Lnne de ces copias 
torobée entre les mains de M. Tabbé d'Oliv^^^ i 
soupçonne Racine et Régnier d'avoir eu- pair-fc a 
notes manuscrites dont elle est chaînée. Ces ki.<3 
ont été rendues publiques ; elle^ se trouven £ à 
suite de la première édition des remarque.» 
M. labbé d'Oliyet sur Racine , et dans le troisf è j 
tome de lëdition de Racine, Amsterdam, xj/g .^ , 

ARRÊT BURLESQUE 

DOflHÉ £9 l'A GRAVd'cHAMBRE DU FÀKNASS %: 
E5 FATEVR DES MAITRES ÈS A&TS MEDECINS. 



'€ette pièce singulière et plaisante est de 
Despréaux; il la composa en 1674 ^^^^ ^^ sccorii«: 
da MM. Bernier et Racine. 



PIVSV TOME QUATaiÈME. 
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